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Le grand frère.--Tu m'as demandé la main de ma sieur, Emile, je te connais
comme un gentil garcon, mais ça ne sullit pas pour éclairer ma religion de frère
ainé. De quoi est composé ton avoir? Quels sont tes projets d'avenir ? Es-tu capa.
ble, enfin, de faire vivre Marie dans le mnmne comfort oit elle a été élevée.

Notre Neuvième Ane !
Le SAbitsmI, avec le présent numéro, entame allègrement, chers lecteurs

et lectrices, sa neuvième année d'exictence. Neuf ans !
Un rien dans la vie d'un peuple, peu de chose dans l'existence d'un

individu, mais un laps très appréciable de temps dans celle d'une
publication.

En effet, si le printemps fait éclore bien des feuilles, combien parmi
elles sont éphémères que les orages précipitent à terre et dont la courte
vie égale à peine celle des roses

Pour avoir droit au soleil, par ces temps si durs au pauvre monde, il
faut absolument répondre à un besoin urgent si l'ont veut que le public,
ce grand dispensateur, vous assure, par son bienveillant patronage, l'exis-
tence sous forme d'abonnements et d'achat au numéro.

Question bien prosaique que celle de l'argent, mais question vitale s'il
en fut, sans laquelle il ne sauraie être question, pour n'importe quelle
publication, de prospérer ni même d'exister, en ce siècle de concurrence
à outrance et de lutte pour l'existence.

Si le SNua>î, depuis son apparition jusqu'à ce jour, a reçu, de la part
du public canadien, cet encouragement cnntinu, nous pouvons constater,
sans orgueil, que, de son côté, il a fait tout ce qu'il était en son pouvoir
de faire, le possible toujours, l'impossible quelquefois, pour mériter les
suffrages qu'il lui est si doux de recevoir.

Aujourd'hui, la modeste feuille qu'était le Huml>i en 1889, est devenue
une grande personne, remplie (le vitalité, fort à son aise et ne faisant pas
trop mauvaise figure dans ses 32 pages, bourrées de texte et d'humoristi-
ques illustrations ; ce texte, provenant de la plume d'écrivains aimés du
public, intérepsaut, par sa diversité, toutes les classj de la société, tous
les âges, toutes les conditions, fait que le SnîE>I est attendu, chaque
semaine, au salon du citadin, comme dans la chaumière du plus humble
villageois, avec une impatience die bon augure, une joie toujours nouvelle.

Amuser, distraire, instruire, telle a été, - toujours, - la devise du
SAmîi qui, toujours aussi, a mis tout en oeuvre pour remplir le vaste
programme qu'il s'était tracé dès le premier jour, celui d'être, par excel-
lence, le journal français de la famille canadienne, la feuille aimée du
foyer, qu'on peut, sans danger, laisser sur la table à la portée du plus
jeune enfant, de la plus pure jeune fille, et cela tout en maintenant la
rédacton au niveau du mouvement littéraire et scientifique moderne qui,
chaque année, chaque jour, presque à chaque heure, se développe et s'aug-
mente d'acquisitions nouvelles.

Les 20 pages que nous servions à nos lecteurs, il y a une année à peine,
et qui, par leur texte choisi et leurs illustrations originales, constituaient
déjà, à cette époque, la plus complète et la moins chère des publications
hebdomadaires illustrées, tint anglaises que françaises, des deux conti-
nents, nous les avons poussées à 32 pages.

Trente cieux pages pour cinq centins !
Cela nous permet de donner, chaque semaine : une Nouvelle illustrée

pour nos jeunes lecteurs ; douze pages des romans inédits les plus
attrayants ; une Chronique Universelle Illustrée, relatant tout ce qui se
passe d'intéressant dans le monde entier ; quatre pages de Musique, -
les dernières productions parisienn'es, - inédites au Canada ; les Modes
Parisiennes, etc., etc. Et tout cela en conservant les matières ordinaires
qui ont fait le succès du SAMEDI, en les développant même, chaque fois
qu'un évènement intéressant l'histoire, la géographie, les sciences, nous
semble devoir être porté à la connaissance de nos lecteurs et lectrices qui
sont aussi nos amis et souvent nos collaborateurs.

Nous continuerons done, comme par le passé, nous inspirant non seule.
ment de nos propres sentiments, niais aussi et surtout de tous ceux qui
nous serons suggérés et que nous croirons propres à augmenter l'intérêt
de not re publication, à développer la communion d'idées existant entre
les lecteurs du SAMnI)l et sa réJaction, sans nous arrêter un seul moment
dans cette voie, - la seule vraie, suivant nous, - le perfectionnement
ininterrompu (du SAMEDI.

Au public de nous témoigner, par la propagande amicale qu'il lui est si
facile de faire parmi ses amis, que nous suivons le droit chemin tt de
nous permettre, par l'augmentation du nombre de nos abonnés et lec-
teurs, la réalisation d'améliorations nouvelles.

Nous n'émettons aucun doute sur les résultats de l'appui qu'il voudra
bien continuer à nous prêter et nous lui en marquerons notre reconnais-
sance, comme par le passé, en appliquant toute notre activité, tout notre
dévouement, à le contenter demain, comme aujourd hui, comme hier.

Quelqu'agréable que soit pour nous ce regard rétrospectif jeté sur nos
travaux, cette constatation de leur succès, il nous faut bien interrompre
notre causerie avec nos clhers lecteurs, nos bienveillantes lectrices ; c'est
en nous consacrant, plus enc(ore que par le passé, si cela est possible, au
perfectionnement de notre bien aimé SANIDi que nous leur proverons
notre gratitude pour tout ce qu'ils ont, jusqu'à présent, bien voulu nous
témoigner et dont nous le renireions du plus profond de notre cœur.

LA DiREcCTION.

Parce que les hommes possèlent l'heure d'aujourd'hui, ils croient que
leur voix se fera entendre dans l'avenir.-!R.milN oONRANT.

PERILS DE LA ME R

Mme Cwwfaible (qui n'est pas biu e à son niçe depuis Cembarquremet).-Ah, mon
chéri, qn'est-ce qui peut faire pencher le bateau autant que cela. La tête me tourne.

ir Cwurfuibe(furieux). -C'e cet imbécile de gros officier qui ne fait qued'aller d'un bout à l'autre du petit pont qui est au-dessus de nous. Il est bien
capable de nous faire verser.
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CES VIEUX RAYONS ROETGEN

Soyez maigre, soyez gras, vous êtes tous égaux devant les

Emaux et Camées
PETITS CHEFS - D'mUvRE LITTERAIRES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES *roQUEs

DXVII

LES AILES
Orand ciel, tu m'es témoin que f'étais tout enfant
Quand par témérité j'ai demandé des ailes
Convoitant de si bas les voûtes éternelles,
Mes veux n'altéraient pas ton calme triomphant.

Je me sentais mourir dtans un air étouffant,
Ciel pur ! et j'aspirais à des saisons nouvelles;
Et c'est ta faute aussi, puisque tu nous appelles
Par ton sublime azur, par l'oiseau qui le fend

Maintenant qu'épuisé, vaincu, je te proclame
Trop vaste pour tenir tout entier dans mon âme
Pourquoi te venges-tu d'impuissantes amours?

Et quel jaloux archange aux gaîtés malfaisantes
M'a planté dans le dos ses deux ailes géantes
Qui palpitent sans cesse en m'accablant toujours?

SULLY PaUDonOMI.

Fantaisies Lipogrammatiques*
PHYSIOLOGIE DE LA 'i-CIlE ET DES PLCMIEURS A LA LIGNE

(suite)

Sans D

Convenons-en sans fausse humilité!
Les facultés "l poissonnières" sont, à peu près exclusivement, facultés

voraces.
La perception visuelle, singulièrement aiguisée, signalant à ces ani-

maux, très loin, la proie recherchée.
A ce moment, ses souples organes locomoteurs fournissent à l'animal le

moyen précis pour attraper sa proie; mais ne comptez pas qu'il apporte
le plus petit choix quand il se pourvoit en comestibles ; il se jette sur
tout ce qui ressemble à ce qu'il mange souvent et qualité ou prix le pré-
occupent peu.

B>rillat Savarin a écrit " Li brute se repaît, l'homme mange, l'homme
intelligent seul sait manger."

On croira facilement, après cette citation, et avoir vu se repaître un
poisson, qu'il est, parmi toutes les brutes, celle qui a la plus mince intelli-
gence.

Envisageons maintenant, sous quelques faces, la vie fluviale journalière.

(À suivre.)

FA C'l .
Un rassemblement de dmiues et de

mnessieurs complimentaient hautement
l'homme <le police qui venait d'arrêter
un cheval enballé.

-11 n'y a pas le quoi tant se van-
ter, fit l'un des spectateurs. J'ai arrêté
plus de dix chevaux dans ma vie, et
cela sans bouger de place.

-Reilement
-Ah, voilà qui est merveilleux
-Et comment avez-vous fait î
-Rien de plus facile. Quand je

voyais un cheval s'emporter, je ie
mettais sur le bord du trottoir et je
criais :" A l'heure! " Immédiatement
il se mettait au pas.

ENTRE ItONS A118
L'auteur.-Vous n'avez pas idée du

nombre de timbres que j'use pour
envoyer nies manuscrits à l'éditeur.

Le critique-Je me le figure. Il
devrait y avoir des timbres à prix
réduits pour l'envoi et le retour des
manuscrits refusés.

LA R AISON
Ryons X. 31nte» Gibou.-Pour quelle raison,

monsieur Sanslesou, laissez-vous cou-
rir vos enfants nu pieds sur la route ?

Mr Sansleso.-Par la raison, madame Gibou, qu'il y a dans nia
famille plus de pieds que de chaussures.

UNE PRÉDICTION PAR MOIS
I'ECltEV[SSE OU CANCER

C'est ce signe du zodiaque (22 juin au 21 juillet), le C'ancer ou l'Ecre-
visse, qui piqua Hercule tandis qu'il tirait l'hydre du m2rais de Lerne.

Il signifie souvent : déceptions, désagréments.
Les hommes qui naissent pendant sa durée sont querelleurs, processifs,

libertins et, dans toutes les occasions, suivent leurs caprices et leurs fan-
taisies de préférence à la raison. Ils seront fréquemment trahis et
n'amasseront pas beaucoup de fortune. Leurs amis les abandonneront
quand, dans leur vieillesse, ils tomberont dans le besoin.

Les femmes, assez belles, sont de nature ardente, actives, laborieuses,
curieuses et capricieuses. Elles se marient généralement da bonne heurb
et se remarient vers la trentaine. Elles n'auront pas beaucoup d'enfants.
La paix n'existera pas toujours dans leur maison. M

Prenez soin de vos cheveux, et quand ils commencent à tomber ou à
blanchir, appliquez le Rénovateur des Cheveux, do hll, et le résultat
sera satisfaisant.

DOUCE PERSPECTIVE

Louis PEnaoN.

UN SEUL DÉFAUT
Bouleau.-J'ai pris l'engagement de me marier avec la plus gentille

petite femme qui soit au monde. Charmante, aimable, jolie, instruite,
bien élevée, riche avec ça. Elle n'a vraiment qu'un seul défaut.

Rouleau.-Lequel ?
Bouleau.-Elle est beaucoup trop bonne pour moi.

i) Lipr' je laisse; grammo lettre.

.Albrtine.-Que le monde serait donc agréable à habiter 8'il n'y avait pas
d'hommes?1

Bernalete.-N'est-c3 pas? ['ersonne ne nous empôcherait, alor.i le porter lcil
pantalons.
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LES QUATRE ÉTAPES D'UNE CONQUÊTE

1. Contemplation.

L4E BlAISER
(PoUr IC SANICflI)

A votre amnie, vrai, je pardonne
lA mal qu'elle voudrait causer,
Car el'e n'a dû aimer personne
l'our ne pas aimer le baiEer.
Il n'est rien d'aussi doux sur terre,
Et rien d'aussi vite passé ;
Aussi, rien ne pourra, j'espère,
en ('anada, le remplacer.
Pourquoi c'est doux ? Voilà ? mystère ?
Pourquoi on l'aime ? Je n'en sais rien ;

Il. Stratagème.

Nfpouse à un ami.

Mais je plains l'homme solitaire
Qui n'en a pas goûté le bien.
Cela passe ; on ne sait comment;
Il reste le doux souvenir
Et le fol espoir enchantant
De le voir bientôt revenir
Mais que votre amie me pardonne
Wavoir, contre elle, pu tant oser
Il faut qu'elle n'aime pirsonne
Pour ne pas aimer le baiser.

E. Roui. (uvox,

EN ROUTE
(Pour le A8.1 mI)

D'YAMASKA A MON'IItéAL

Les roses n'ont pas refleuri depuis, il n'y a donc pas de cela un an.
C'était un dimanche, père nous avait proposé le matin à grande soeur
Laurette et à moi de l'accompagner à Montréal. Bien entendu nous accep-
tûmes, et voilà pourquoi, à trois heures de l'après-midi,
par une chaleur accablante, nous étions sur la " Mouche-
àt Feu ", petit vapeur qui fait le trajet entre YamaFka L
et Sorel. Un brave et aimable ami de la famille, Mon- LE
sieur X... nous accompagnait. Le sifflet fit entendre un
cri strident, l'hélice se mit à battre l'eau et le bateau
s'éloigna du rivage. Des deux mains j'envoyai à maman
un baiser passionné, même pour quelques jours il fait
mal au cœur de laisser sa mère derrière soi. Yamaska,
mon joli village, disparaissait lentement. Accoudée sur
la balustrade, je regardai la tourelle de la chère maison
où je suis née, tant que je pus apercevoir la flèche
aérienne dont la pointe touchait au ciel bleu, je restai
là, puis quand tout se fut confondu dans un amas d'ar-
bres, de maisons et de côteaux, je revins vers mes com-
pagnons de voyage.

Depuis une heure nous étions en route. - Le Chenal
(lu Moine ! regarde fillette, n'est ce pas que c'est su-
perbo 1... Un spectacle féerique s'offrait à la vue. Nous
étions à l'embouchure de l'Yamaska, au loin le lac St-
l'ierre, calme et serein, reflétait, limpide miroir, le pur
azur du ciel, ici dans la rivière subitement élargie, ba-
gnés des flots d'or du scleil de mai, était un groupe d'îlots
couverts d'arbres vigoureux. Divisée en une infinité de
canaux, la rivière caressait amoureusement les verts con-
tours de ces îles, superbe chapelet d'émeraudes déroulé
dans un écrin transparent. Le bateau venait d'entrer
dans un chenal étroit, au dessus de nos têtes les branches
entrelacées des chênes et des hêtres formaient un berceau
verdoyant. Cette splendeur de végétation, un gai concert
c'oiseaux, cette fraîche senteur des jeunes pousses de
mai, tout cela me grisait, me transportait d'admiration,
pour mon pays, mon Canada si splendidement beau !

Une heure plus tard nous arrivions à Sorel. Le soleil

descendant à l'horizon, teintait d'or la pierre grise'des
édifices. Le spectacle était joli, mais retournant en ar-
rière, de deux siècles au-delà je me représentais une scène
infiniment plus pittoresque. Pierre de Sorel, capitaine
du régiment de Carignan, quelques français et une couple
de sauvages prenaient leur souper à l'ombre des grands
arbres. Un rôti de chevreuil, du pain grossier, des
fraises vermeilles, le tout arrosé d'eau laurentiennne,
composaient leur frugal repas. Sur les branches d'un
gros chêne, un écureuil au pelage roux évoluait avec grâce.

De ce temps de luttes et de travaux le vieux fort de
Sorel, jadis fort St-Louis, reste là glorieux souvenir.

Troisième des villes fondées en Canada, on est surpris
que Sorel n'ait encore qu'une importance moyenne,
depuis quinze ans sa prospérité même a décru, ce fait
s'explique par la construction des chemins de fer ; le com-
merce autrefois localisé à cet endroit où deux superbes
cours d'eau rendaient facile le transport des effets, s'est
depuis étendu aux autres villes et villages de la région.

Le dimanche, à six heures et demie, le vapeur " Ber-
thier" part de Sorel pour Montréal. C'est le moment où
les jolies Soreloises, ennuyées des heures de réclusion
imposées par la chaleur tropicale, viennent sur les quais
respirer l'air frais du St-Laurent. De la fenêtre de ma
cabine je jouissais d'un gracieux spectacle; toutes ces
gentilles canadiennes vêtues de blanc, de bleu, de rose,
de mùauve, allaient, venaient, jasaient, et leur gai babil
m'arrivait doux et harmonieux comme un gazouillis
d'oiseaux.

J'avais remarqué un adorable trio, une blonde déli-
cieuse, une brune superbe et une ravissante fillette aux
boucles chatain clair. Un dude tout de noir habillé, le
monocle enfoncé dans l'arcade sourcillière, s'approcha

de ces demoiselles avec une suprême fatuité et se mit à causer avec
elles.

Regarde donc, dis je à Laurette, ce laid papillon qui veut marivauder
avec mes trois fleurs. Grande sour observa le groupe durant quelques
minutes, puis me dit avec un sourire mystérieux: "Les trois fleurs seraient
désolées si le laid papillon s'envolait." Vrai! !.., je me convainquis ce
soir là que la gent masculine devait avoir bien des charmes aux beaux
yeux d'une femme, pour qu'un individu anssi laid, aussi ridicule, et sur-
tout aussi fat, trouvât grâce devant ces jolies mondaines.

Le batean se mit en marche, de blanches menottes s'agitèrent, les cha-
peaux se soulevèrent, calme et fier le Barthier fendait les flots sombres du
St-Laurent. L3 crépuscule descendait lentement, les rives se noyaient
dans l'ombre, et la lune, rayonnante, répandait sur le fleuve ses doux
rayons d'argent.

Assise à l'arrière du vapeur, je regardais le blanc sillon d'écume qu'il
laissait derrière lui. Du fleuve s'élevait des bruits confus et étranges,
chant lointain de sirènes égarées daus les grottes profondes.

N'entendez-vous pas comme un murmure de voix dis je à Monsieur X...
assis près de moi. Il se pencha, et me dit : Tu rêves, fillette, je n'entends
rien de cela.

-Oh ! si, vous entendcz!
-Puisque tu le veux, oui... j'entends ; tiens ! ce sont les poissons qui

S QUATRE ÉTAPES D'UNE CONQUÊTE - (Fin)

IV. Ingratitude.Il. Victoire.
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Fw I N A. aE s

La petite Julie, qui a avalé une pièce de monnaie, pleure âfendre l'ne, sejîgurant qu'elle na mourir.
iulieue.-Ben, en v'la une voseuse. Elle pleure parce qu'elle a avalé un cinq contins. Elle devrait ôtre bien heureuse d'avoir des cinq centins à se mettre souila dent

par ces temps dûrs. C'est pareil comme si on mettait de l'argent en banque.

viennent te conter fleurette, écoute, un brochet te parle, et il sourit ironi-
quement en tordant sa moustache.

J'eus envie de l'envoyer par dessus bord conter fleurette aux carpes;
mais les difficultés de l'entreprise !

D'une manière péremptoire je lui démontrai qu'il disait des bêtises,
devant mon indignation, son sourire railleur s'adoucit et il me dit d'une
voix grave : "Vois-tu enfant, à dix-huit ans l'imagination donne à l'ouie
une perspicacité qu'elle ne possède plus à quarante."

La lune qui ce soir là était d'une magnificence royale, nous enveloppait
de sa blanche lumière.

A l'avant du bateau une fraîche voix de jeune fille chantait la délicieuse
romance de Lulli

Au clair de la lune
Vague souvenir
Au clair de la lune
Va nous revenir
Musique charmante
Air suave et pur
OÙ domine et chante
La note d'azur.

Bravo! s'écria papa, voilà qui a de la couleur locale.
La jeune fille continuait :

An clair de la lune
Se calme le cour,
Au clair de la lune
S'endort la douleur
Avant que l'aurore
N'apparaisse aux cieux
Berce nous encore
Chant mélodieux.

La jeune fille se tut ; nous étions tous sous le charme, la gracieuse
simplicité des vers, le rhythm@ entrainant de la musique de Lulli, la voix
douce et pure de la chanteuse, nous avaient ravis. Désagréable transi-
tion ! au milieu du recueillement, un malin garçon commenca d'une voix
aigre et perçante:

Au clair de la lnne
Mon ami Pierrot

Ce fut un éclat de rire général, je ris moi aussi et n'en voulut pas trop
au vilain garçonnet d'avoir interrompu mes rêves bleus, il était si comique
-dans sa gaminerie, mais j'acquis alors la désolante certitude que décidé-
ment les hommes ne sont pas poétiques.

Verchères ! ce nom lancé d'une voix sonore, au milieu du SLaurent,
me pouvait évoquer que de chers souvenirs. Dans les brumes de la nuit
je crois voir se dessiner la frèle et gracieuse silhouette d'une enfant de
-douze ans. Héroïque Madeleine retrouverais-tu une imitatrice au pays ?

Lorsque nous arrivâmes à Boucherville, malgré l'heure avancée, l'Eden

de nos Crésus Montréalais avait encore un air de vie et d'animation,
Des terrasases s'échappaient les joyeux éclats, les rires folâtres d'une
jeunesse en liesse ; évidemment les citadins en vacance se font la vie
douce à Boucherville !

De Boucherville à Montréal la distance est vite franchie. Un immense
croissant lumineux indiquait là-bas la cité de Maisonneuve, Montréal la
Belle. En approchant de la ville, le Berthier ralentit sa marche, lente-
ment nous passâmes aux piedsde la Madone de Bonsecours ; là-haut dans
sa chapelle aérienne entourée de blanches lumières, la Vierge, les mains
étendues comme pour calmer les flots sombres, rayonnait d'une douco et
sereine majesté. Plusieurs s'inclinèrent, dans un pieux élan, je niuriurai
Ave maris s:ella.

Cinq minutes plus tard nous débarquions à Montréal.

Yamaslka, avril 1897.

Le silence est, après la parole, la seconde puissance du mondo.
ICO l l'A lmi.

SA PROFESSION

Alaron -Et oit allez-fous tonc, [saac ? lias en Europe bar ces manfais demp,-là !
isaac.-Fous ne lisez tone has les choitrnaux? Bensez-fous gue che fais manguer

le chupilé te tiamants te la reine Fiedoria? Tes tiamants 1

PRENEZ 1¶VJfAm D<U1fll'faTIRTTIBUlLl, T j. ff'ft contre la Fat igue oq Fpii~ kiFnt (é tr1,lit Iév., Fix,
- JJ1i&TRIiiT UflUIIQUE~ COUNENTRÉ DU UiR FaBI.(.uI!fIll Scrupules. «Maiadics Nervtu,, D)ébilité ie .
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pités dans le Pétrin au profit seul de sa cauteleuse politiqué.
Calomniez, calomniez,- disait l}asile,-il en restera toujours

quelque chose.
Il reste égalenwent quelque chose de la campagne, si patiem-

ment faite par la presse subventionnée ; par tous ceux inté-
ressés, dans les divers paye', à Il mbêttr " les go0urernementis;
par les jeunes enthousiastes ; par les Il philhellènes" quand
même, par les imbéciles qui Ilcroient que c'est arrivé"; par les
simplistes qui, (lu moment qu'un (les plateaux dle la balance
est occupé par un Turc, l'autre par un Grec, ne voient, ne con-
sidèrent que Illa croix et le croissant " et, dans l'Europe en
grand danger de prendre feu, ne voient qu'une négligeable
quantité à laquelle ils dient le droit de s'occuper de ses
intérêts les plus vitaux.

Que viennent faire ici ces gêneurs
lis ne sont bons tout au plus, pour nos turcophobes, qu'à servir

de chiens de garde aux CGrecs pris, finalement, de Terreneuve
pour les repêcher, les temps noirs étant revenus.

Colimecsc de Mîli,,crel.
G,énéral Meunier.

QU ELQU ES Ic~S DE LA CATASTROPHE .

r. est à p2u près acquig, maintenant, que la malheui-
reuse guerre Turco Orecque prendra fin avec l'armis-

J tice intervenu, à lat demande des puissanceEs, entrù les

iiencuient de lat sagesse, - opèrera ce que les sages
cosel n'ont pu faire. Il était ai facile pourtant,

le q(uoiqut'eni puissent dire les turcophobes quand même,
-la plupart sans savoir pourquoi, du reste, - de ne

pas entamer cette folle campagne dont le résultat
était Prévu,
ari. li prévu,-
par tous les
gens senses

U's onrt ,, il faut avoir le
courage dle le dire, tous les torts
de leur côté, la guerre qu'ils ont
eu j'imîprudece (le déellarer à la
'Turquie étant, avant tout, une
g1uerre de (lyiiastiF, propre à raf-
ornir, p nisaieut i's, le trône
(uIu(l<ue lieu chiancelait (le 'S%

l jest é lo Roi1 t corges 1-
Lis ne poUIV;ti([t aucuncement

se dlissimuuler, à l'époque do la- -

dé#claraticn de guerre p'as plus
qu'a leure retuelle, quc les for.
ces dont ils (lispesaient n'étaient
aucunîeent en proportion avec
cellus qjue pouvait j, ter dans la

invit ~' homiue slade'', al-
1''r l I désarroi doe ses linanuces.

Mais il y avait, dlla la cou-
lisse, Ir, fauuuceux Il pêcheur en

ca troubl,'e '' qui, alors commeti
à prtsent, avait intérêt à opérer
,un rî q msý;Illmte d iv Cfsiof et qlui,
dimpuîs, voyant < mgagrés, Jusq~u'à
la *-a rde, Il s (if u x ennemiislléé
ilitairoqu, s'eit (loucenuent retiré
IL e~urm candidemient has
umouchues suUim préter lit 111m-
(ire attention aux ri gards sup -_________________________

pliants (le ceux qu'il a préci.

Cela serait vraiment trop commode de déchaîner, "lle coeur
léger ", pareils cataclysmes ; de risquer l'emlnrasement de toute

l'~r1 epour la mince et personnelle satisfaction d'une aug-
mentation territoriale et, quand tout est en branle, de réclamer
la médiation, les conseils de ceux qu'on a nargués à plaisir tout
en refusant de payer la casse sous le fallacieux et malhonnête
prétexte que l'adversaire n'est qu'un Ilinfect musulnman ".

Il ne dtoit pas suilire pourtant qu'un homme soit Turc,
Chuinois ou Indou, pour épuiser contre lui le répertoire facile, à
la portée des intelliglences les moins développées, que certains
journalistes à courte vue se croienIt forcés d'employer, chaque
fois qu'ils ont à parler de cette éternelle question d'Orient, avec,
à peu près, la même compétence que ce personnage de Florian
assistant à la séance du singe montrant la lanterne magique.

Moi, disait le dindon, je vois bien quelque chose,
Mais je ne eais pour quelle cause,
Je ne dit tingue pau très bien.

Cueillons, dans le ramassis des fleurs de réthorique accumu-
lées par un confrère Ilqui ne distingue pas très bien ", confrère
masqué, hargneux, bilieux, vitupérant, à bouche que veux-tu,
dans un de nos quotidiens Montréalais, les joyeusetés suivantes :

IlCes puissances, bêtes à manger du foin, depuis le. première
jusqu'à la dernière." Cette "lsottise monumentale ayant nom le
concert européen" "la dégoutante et infecte limace qu'est le
Turc ", etc , etc.

Telles sont les amènes gentillesses du confrère, - pas poli du
tout, - parlant du rôle des puissancep, de celui du Turc attaqué

sans provocation, de celui aus3i de tous ceux syoepathiquE:? aux Grecs,
mais peu tendres aux brouillons.

Il n'est pas le seul, malheureusement, à comprendre ainsi la politique
et la charité chrétienne, à ne pas savoir que la bonne cause d'un homme
ou d'un peuple ne se défend pas par des injures en guise de bonnes
raisons.

Toute faute, toute erreur doivent se payer à l'heure où apparait
l'inmman~ente justice.

Si les Grecs ont été naïfs en escomptant l'appui des conseilleurs, qu'ils

ÉTAT ACTUEL DE LA SCÈNE DE LA CATASTitO5'IE, RLUE JEAN GiOUJON,

Mine V. Rolland1 Cosiol
Býaronnc de 1Ijbr

I 'mchessie d'Alençon.
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soldent leur naïveté ; s'ils ergotent au quart d'heure de Rabelais, ils ne
sont plus intéressants.

Quand au " Ture infect et dégoutant " du confrère mal embouché, il a,
pour tous les honnêtes gens, le droit incontestable, après avoir été atta-
qué, de se défendre d'abord, de réclamer ensuite les frais que lui a causés
l'agression d'un adversaire puisant son audace dans sa faiblesse même,
mais qui a aujourd'hui mauvaise grâce à reculer devant la liquidation
finale, inéiuctable de sa folle équipée.

Pour les Grecs, le bilan se solde : 1" Par une formidable volée. 2n Par
la perte possible de la Thessalie et la ruine assurée pour de longues
années. Il est vrai qu'ils ont compromis, pour longtemps, l'annexion de
la Crète que plus de sagesse et moins d'impatience leur auraient inévita-
blement acquis.

L'aventure réglée, - elle ne l'est pas encore, hélas -il ne restera
plus, comme "l bêtes à manger du foin ", que les catégories de naïfs citées
plus haut, y compris le monsieur vitupérant et bilieux, dont la " sottisa
monumentale" a eu le tort do s'attaquer à des sujets tout à fait en dehors
de sa " sphère intellectuelle ".

* *
Une grande figure qui disparait, c'est celle du général duc d'Aumale,

mort, le 7 mai, dans son domaine de Zacco, en Sicile. Ami des lettres, le
duc d'Aumale était membre de l'Académie Française à !aquelle il a lègué,
depuis plusieurs années déjà, son superbe château de Chantilly, ancienne
résidence des princes de Condé, avec toutes les dépendances, bibliothèque
et collections sans rivales qu'il y avait amassées.

Rippelons, de la carrière militaire du due d'Aumale, la page historique
de la prise de la Smala d'Abd el Kader, par un audacieux coup de main
égalant les plus beaux faits d'armes de l'antiquité. Le 16'mai 1863, le
duc d'Aumale, promu en 1862, maréchal de camp, se jetait éperdument,
à la tête de 450 cavaliers, au milieu d'un campement de 20,000 arabes,
dont 5,000 combattante et réussissait à ramener à Alger la Smala de
l'Emir Abd el Kader, ses femmes, ses enfants et ses trésors.

Le général duo d'Aumale, quatrième fils du roi Louis Philippe, était
né à Paris, le 16 janvier 1822.

* *

Les Japonais, ces "Français d'Orient ", ont réussi à organiser une for-
midable flotte de guerre, ne le cédant en rien h celles des principales puis-
sances européennes.

Le " Fiji ", que nous présentons à nos lecteurs, ein donnera une idée,
tant par sa parfaite construction que par l'armement perfectionné qu'il
possède.

Le " Fiji" jauge 12,600 tonnes ; po3sède 28 canons, dont quatre de
46 tonnes chacon, montés par paires, sur barbettes; des tubes lance-tor-
pilles; une installation électrique complète et un équipage de 700 hommes.

C'est un des plus beaux types de cuirassés et le dernier construit de la
flotte japonaise.

A l'occasion du jubilé de diamant de Sa Majest3 la reine d'Angleterre,
les ofdiciers du navire " Jritannia " ont fait exécuter, pour l'offrir à leur
souveraine, une superbe pièce do milieu de table, en argent, personnifiant
la Grande Bretagne avec, sur le piédestal, les noms gravés des donateurs.

Des plantes garnissent le piédestal et l'ensemble fait le plus grand
honneur à l'artiste Mr J. I [unplhrey Spanton, ainsi qu'aux habiles joail-
liers qui l'ont exécuté.

?

L'émotion causée par la catastrophe de
la rue Jean Coujon, à Paris, est loin d'être
calmée, la commission d'enquête a siégé et,
de l'interrogatoire subi par quelques té-
moins il résulte que la cause de l'incendie
est bien l'appareil éclairant du cinémato-
graphe communiquant la flamme à une dra-
perie. S'il y a eu imprudence de la part de
l'infortuné opérateur, blessé et brûlé lui-
même, il y a, également, de graves respon-
sabilités encourues par les organisateurs et
les constructeurs. Mais à quoi bon récri-
miner devant le terrible fait qui en résultei!

A ajouter à la liste des blessés, made-
moiselle Du Chastel, la sour de Mr Du
Chastel do Montroug-, chancelier du con.
sultat de France à Montréal ; à celle les
morts,le nom du général en retraite loilloue
de St- Mars.

Nous donnons ci-contre, une vue qui nous
est parvenue, au dernier moment, présen-
tant l'état actuel du thdâtre de l'incendie,
ainsi que les portraits de quelques unes des
infortunées victimes.

Si nous y avons fait figurer le duc d'Au-
male, c'est parce que la mort du général-
académicien a (té, indirectement, causée
par la catastrophe ; c'est en ellet, en appre-
nant la fin dramatique de la duchesse
d'Alençon, sa nièce, que le duc, souffrant
déjà d'une maladie de cSur, a succombé
subitement.

LoUIs PERRON.

SU RTOUT
Monsier.-Si je venais à mourir, combien de temps porterais-tu mon

deuil ?
Mladame.-Oh ! comment peux-tu penser à de telles choses î
Monsieur.-Ma chère petite femme ! Comme cela, tu n'aimes pas peu.

ser à ma mort ?
Aladame.-Ah, bien non ! au deuil surtout. Le noir me va si mal.

TENDRE AVEU
Exilda.-Quand Con boss entendra dire que tu es pour te marier,

n'augmentera-t il pas ton salaire ?
Bibi (qui la connait dans les coins) -Penses pas ! Il l'a entendu dire

si souvent.

SON CHOIX

L'occuliste.-De deux choses l'une, je puis vous enlever la cataracte de
votre oil moyennant ý-200, ou vous mettre un oeil de verre pour $50.

Le malade.--Mettez-moi un oil de verre, docteur, je pourrai mieux
voir au travers.

SOUVENIR JUILAIRE EN ARGENT OFPEiRT PAR LES OFFICIERS DU
NAVIRE 4 UJRITANNIA ",
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ËGA-RË
"Faudra-t-il inviter Fernand I avais-je demandé à Caroline, ma sour

et mon intendante,
-Mais certainement, et je ferai mettre une alose à l'oseille."
L'alose doit être mangée avec recueillement à cause de la quantité

d'aretes qu'elle renferme, or Fernand est bavard: il parlera, nous l'écou-
terons, et ma soeur (l'inquiétude personnifiée) ne tremblera pas pour la chère
existence de son Olivier et des quelques amis réunis chez nous.

Ce mardi soir est arrivé, Fernand bavarde, on sert l'alose. Caroline
interrompt le causeur :

" Surtout, monsieur Fernand, ne nous faites pas rire!
-Oh ! mademoiselle, ceci n'est pas risible, mais plutôt émouvant.

Donc, reprend-il, j'avais laissé passer sans m'en apercevoir la gare où je
devais descendre du train; cette étourderie me forçait à refaire à pied le
trajet inutiLement parcouru en chemin de fer. Le garde.barrière me con-
seillait la route du bois, un paysan travaillait à son champ, je lui deman-
dai d'être mon guide:

" Vous n'avez pas besoin qu'on vous conduise, me dit-il. Prenez sur
votre main droite, vous enfilerez le troisième sentier à gauche, en face du
grand hêtre, vous continuerez toujours tout droit jusqu'à la " croisée"
des chemins, là vous trouverez des poteaux %vec des inscriptions.

-Mais si je me trompe de sentier, si je m'égare !
-Si vous avez peur de vous perdre, retournez au chemin de fer et

attendez le "prochain convoi."
" Il était deux heures, le " prochain " convoi passait à dix heures du

soir. Je hasardai une dernière question:
" Ne pourrait-on pas trouver au village un gamin I...
-Tous sont à l'école ou

aux champ& et personne n'a
le temps de vous mener."

" J'entrai dans le bois. Le
chemin se rétrécissait de plus
en plus, les arbres se rejoi-
gnaient en voûte ; çà et là,
une trouée lumineuse, un coin
de ciel bleu déchiqueté; les
rayons du soleil doraient le
feuillage et m'arrivaient ta-
misés, verdis et rafraîchis.

" Jusque-là, je n'avais vu
qu'un sentier à gauche et ce-
pendant je marchais depuis
longtemps, cueillant des frai-
ses et des mûres pour me
distraire ; tout à coup, à
droite, le "grand hêtre"
m'apparut: un bel arbre, au
tronc lisse et droit, aux
feuilles vernies et doublées
de drap blanc ; il portait à un
mètre cinquante du sol le
collier rouge des "réserves ", ..
un sentier commençait en
face... vingt pas plus loin.

"'Il était bien tortueux, ce
sentier: des touffes de genêts
épineux l'encombraient et
s'accrochaient à moi avec une
tenacité exaspérante; je me Le vieillard souriait à le
jetai dans le taillis, et perdis
de vue la raie dorée des genêts fleuris... Pendant une- heure j'errai à tra-
vers bois, tournant autour des arbres et des buissons et me retrouvant
plusieurs fois au même endroit; enfin j'aperçus un nouveau sentier que je
suivis jusqu'au bout au mépris de mes vêtements et des blessures cui-
santes des épines ; quand j'arrivai à une clairière, il était cinq heures et
demie !

" Assis au pied d'un arbre, un vieil Alsacien gardait deux petites filles
et une brebis et son agneau; les enfants très turbulents gambadaient
avec l'agneau; le vieillard souriait béatement à leurs ébats.

" Je racontai mes aventures à l'Alsacien, il rit de bon coeur de mon
troisième sentier à gauche et surtout du "grand hêtre" (un tremble,
paraît-il).

" Monsieur, me dit-il, vous tournez le dos au pays où vous allez, vous
êtes à l'extrémité opposée de la forêt, il y a bien quatre ou cinq lieues
d'ici là-bas. Venez chez nous, vous dînerez et je vous donnerai mon lit.
Demain, je vous mettrai dans le bon chemin."

" Que faire?... Je suivis le brave homme; il me conduisit à une petite
maison bâtie sur la lisière du bois et tout enguirlandée de lierre et de
vigne vierge. La fille de l'Alsacien, une grande blonde ooiffée d'un noud
noir, me reçut comme un prince; à sept heures le mari rentra, blond aussi
celui-là et bienveillant comme les autres. On se mit à table, en décou-
vrant une soupe au persil; la femme excusa le mauvais dîner qu'elle
allait m'offrir: " Des gens comme eux ne pouvaient pas manger tous les
jours de la viande! Si elle avait pu se douter que je viendrais, elle m'au-
rait servi du veau à la compote de prunes ou toute autre chose de bon...,
de la cuisine du dimanche." Le diner était excellent, je mangeai comme
un ogre, mon hôcesse semblait enchantée de me voir un appétit si flatteur
pour ses talents culinaires.

" En dînant on oausa, de l'Alsace d'abord ; puis des fillottes, bien gen-
tilles toutes deux; la grande s'empressait déjà auprès de sa mère et l'aidait
de son mieux, la petite grimpait sur les genoux de son grand-père, sur
ceux de son père et nmême sur les miens. Ces gens-là se trouvaient hou-
reux, ils avaient tous une bonne santé et n'en demandaient pas plus ; ils
m'intéressaient, j'aurais voulu leur faire plaisir et je questionnais pour
connaître leur désir s'ils en avaient un ; à force do diplomatie, je sus que
le mari travaillait deux heures de plus tous les jours et qu'on faisait des
prodiges d'économie pour acheter un morceau de terre ; celui qui les ten-
tait, valait soixante-dix france, cela ne b'économise pas vite ! Ils trom-
blaient tous de voir le terrain leur échapper ; je me promis de l'acheter
en leur nom. Après bien des prières, le vieux avait consenti à garder son
lit et je devais coucher dans le grenier sur le foin ; on me donna un drap
en m'expliquant que je devais faire un noud au coin, m'en coiffer commo
d'un bonnet de coton, me rouler ensuite dans la toile et me glisser dans
le foin jusqu'au cou. Je suivis de point en point les instructions (le mes
hôtes et, quand je fus bien installé, le sommeil ne vint pas.

" Je trouvais le champ bien cher, soixante-dix francs ! ce serait une
prodigalité ridicule ! l'hospitalité de ces braves gens était certainement
d'une cordialité attendrissante, mais enfin... oh ! non, pas soixante-dix
francs I cinq francs ! et je pourrais pout être offrir d'avancer trois louis...
Il faudrait voir, on ne s'engage pas ainsi à la légère avec des inconnus."
Le lendemain, quand je descendis, la soupe était prête et aussi bonne que
la veille, le vieux s'offrit de nouveau pour me mettre " dans le bon cle-
min " ; je pris congé de mes hôtes et voulus payer mon écot ; malgré toute
ma bonne volonté et l'habileté que je d4airai employer dans cette circons-
tance, j'échouai; les braves gens allaient se fâchar, je remis mon écu dans
mon gousset. A ce moment, la plus petite des fillettes s'approcha de moi,

nie tendit ses joues roses et
un morceau de pin.

"Je fus un instant inter-
(lit, los parents se confon-
dirent en excuses et l'aînée
des enfants ue donna des ex-
plications : souvent des pau-
vres passaient, ils dînaient à
la chaumière, couchaient dans
la bergerie, et le matin on
leur faisait porter du pain
par la petite " afin de l'habi-
tuer à être b3nne pour les
malheureux,".

"-Je 'm croyais bien savant
et une petite fille de trois
ans, enfant de pauvres gens,
venait dei me donner une
leçon... (le celles qu'on n'ou-
blie pas.

"Quelques jours après, nes
hôtes devonaient propriétaires
du champ qu'ils convoitaient.

"Conmme souvenir, j'avais
oemandé à conserver lo mer-
c-au de pain de la petite
fille ; je l'ai encore. Vous me
direz que ce souvenir m'a
coûté un peu cher, conclut
Fernand ; cependant c'est la
seule dépense que je n'aie ja-

nut ébats. (P. 0, col. 1) mais regrettée."
J'étouff'ais de rire dans ma

serviette : Fernand ne se rappelait pas que, pour payer sa bonne action,
il avait puisé dans ma bourse.

"Ah! mon Dieu ! fit ma sour avec épouvante: Olivier s'étrangle
encore! Nous ne mangerons plus d'alose, c'est trop dangereux !"

OLv-Ant BACELLE.

CE QU'IL CHERCHAIT
Mme Bt. our visite les paysans du " petit trou pas cher "où elle a une

villa. Mme Boncour veut faire de la popularité à bon marché et feint de
s'intéresser énormément au sort des campagnards.

-Eh bien, Jean, dit elle à l'un d'eux, j'ai ouï dire que vous cherchiez
une femme 1.

-Bé sûr.*que non, Madame, révérence parler, c'est une fille que je
cherche, une fille qui veuille bien devenir ma femme.

QUESTION .NDISCRETE
Le Recorder.-Quel âge avez-vous, Madatme I
La plaignante.-Me faut-il répondre à cette question I
Le Recordr.-Mais certainement.
La plaignante-Je croyais, Votre Honneur, que l'on ne devait pas por-

ter témoignage contre soi-nême.

PAS DE DANGER
Un client-Garçon, regardez un peu. Il y a une épingle dans la soupe.

Supposez que je l'ai avalée.
Le garçon (examinant l'épingle).-Elle ne vous eut fait aucun mal,

Monsieur. C'est une épingle de sûreté pour nourrice.
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Les Etapes d'un Million
XXIII

(Suite)

-Pierre latrain, levez-vous, continua le juge, et répondez moi:
Reconnaissez-vous ce coffret?

-Parfaitement, Monsieur le président ; c'est moi qui l'ai fait.
-Que contient-il?
-Neuf cent cinquante mille francs en billets de banque de mille

frarcs.
-Vous avouez alors avoir trouvé le million réclamé par votre

frère, et qui appartient à M. 1w comte de Vaunaye ?
-Je le reconnais.
-Après avoir nié si énergiquement.
-J'ai eu tort; je m'en suis excusé près de M. le comte, pendant

la suspension d'audience.
M. de Vaunaye fit un signe de tête aflirmatif.
-Tant que j'ai cru que cette fortune était de source allemande,

et jetée en mes mains (le par les hasards de la guerre, j'ai tenu à la
conserver; du moment où elle est réclamée par un compatriote, je
suis heureux do la lui rendre.

-Moins cinquante mille francs dont vous vous êtes servi ?
-C'est exact; mais déjà j'ai informé M. le comte que je lui rein-

bourserai jusqu'à son dernier écu.
Le président essaya d'ouvrir le coffret et ne put y réussir.
Voyant son embarras, le serrurier ajouta :
-Si Monsieur le président veut me le permettre, je vais faire

jouer le rsssort que moi seul connais.
-Faites.
Pierre Matrain prit le coffret entre ses mains, et sans pression

apparente, le couvercle s'ouvrit, il replaça le trésor devant le pré-
sident.

Le juge prit les liasses de billets, et en présence de toute la salle,
il les compta: il y avait neuf cent cinquante mille francs ; la
manière dont ils étaient agencés était bien celle décrite par Gaston.

-Monsieur (le Vaunaye, reprit le président, le contenu de ce
coffret est à vous; Pierre Matrain reste votre débiteur pour cin-
quante mille francs: tout recours contre lui vous est acquis, traitez-
le donc comme vous l'entendrez.

-Pierre Matrain ne m'inspire aucune sympathie, répliqua Gas-
ton de Vaunaye ; l'acte si répréhensible qu'il a commis vis-à-vis de
son frère suflirait à lui aliéner à tout jamais la mienne. Cependant,
Monsieur le président, je.ne puis oublier que c'est à cet homme que
je dois de retrouver cette somme considérable ; il eût pu, comme
tant d'autres, la dépenser, la gaspiller même, soit en Franco, soit à
l'étranger, et ce capital eût été perdu; au lieu de cela - d'après ce
que ce procès nous révèle - il n'a prélevé qu'une somme de cin-
quante mille francs sur un million, et cette somme il s'en est servi
pour agrandir son action commerciale, pour se créer, par son travail,
une fortune personnelle à côté de l'autre; on m'assurait, tout à
l'heure, qu'il avait réussi ; je dois donc, jusqu'à un certain point, en
tenir compte à Pierre Matrain. J'abandonne toute action con-
tre lui.

" Qant à Jacques Matrain, je n'ai pour lui qu'une sincère estime;
s'il est devant vous aujourd'hui, j'en suis la cause involontaire.
Mon sac de voyage lui a été laissé par un soldat ennemi; il l'a mis
en vente comme ceux (le son magasin, sans soupçonner même le
trésor qu'il contenait; ce sac eût pu être vendu à des inconnus, et
le million perdu pour moi. Plus tard, Jacques Matrain apprend
par son frère l'existence de ce million, et d'où il sort ; naturelle-
ment, il réclaîme au moins sa part de ce qu'il croit lui appartenir,
puisque le sac de voyage lui est échu de la manière dont nous
savons.

«" Froissé des refus persistants et (les dénégotions mensongères
(lo son frère, il se fâche un beau jour, et dans sa colère, il s'en prend
aux représentants do la loi appelés pour le calmer, c'est un tort,
mais le Tribunal, j'en suis convaincu, se rappellera les circonstances
dans lesquelles cette rébellion à l'autorité a eu lieu, et il usera de
la plus grande indulgence envers le coupable.

" Jacques Mlatrain est pour moi un honnête homme, possédant
toute sa raison : il n'y a aucun doute -à cet égard; il mérite donc
qu'on lui vienne en aide. Avant de quitter cette salle, sur la somme
retrouvée dans le coffret, je vais prendre cinquante mille francs et
les remettre à Jcques Mlatrain ; je lui donne cette indemnité pour
les insomnies que bien involontairement je lui ai causées.

'•Pierre Matrain, lui, me doit cinquante mille francs et me les
offre ; je me contente des neuf cent cinquante mille francs retrou-
vés, et laisse à sa digne et honnête femme la restitution qu'il veut
me faire ; en échange, je lui demande de m'abandonner ce coffret,
dont il n'a plus besoin maintenant : chez lui, ce coffret serait un
témoin accusateur, chez moi, il me fera souvenir de cette journée
émouvante à tant de titres. En terminant, je prie le Tribunal d'ac-
corder toute son indulgence à Jacques Matrain."

Les applaudissements éclatèrent dans toutes les parties de la
salle, le public approuvant sans réserve, par sa bruyante démons-
tration, l'allocution qui venait d'être prononcée.

Pierre Matrain, l'oeil animé, tout tremblant, ne pouvait tenir en
place; Jacques, le coude appuyé sur la barre d'appui et la tête
dans sa main, croyait rêver : depuis dix minutes, ce qu'il voyait et
entendait bouleversait ses idées; c'est à ce moment qu'il craignait
de tomber fou.

Le président voulant en finir, agita bruyamment sa sonnette.
Le silence se rétablit peu à peu.
-Après les proles que vient de prononcer monsieur de Vaunaye,

dit-il, le Tribunal voit sa mission bien simplifiée. Comme lui, il
reconnaît que Pierre Matrain mériterait une leçon sévère; mais
puisque le principal intéressé, qui a seul qualité pour la lui donner,
se récuse, le Tribunal ne retient pas l'affaire. Jacques Matrain a eu
tort de s'en prendre aux agents (le l'autorité; si en droit qu'il fût,
ou qu'il crût être, de réclamer à son frère un bien qu'il supposait
lui appartenir alors, il ne devait pas user de brutalité et de violence
envers les agents de la force publique, et, pour ce fait, il mériterait
d'être puni. Cependant, prenant en considération les trois semaines
qu'il vient de passer sous les verrous, et la supplique que M. de
Vaunaye nous adresse, nous renvoyons Jacques Matrain des fins de
la plainte, sans dépens. Les valeurs appartenant à M. de Vaunaye,
ainsi que son sac de voyage lui seront remis au greffe, ce jour,
contre décharge. La séance est levée.

Le public se dispersa, en tout sens, dans les rues avoisinantes,
annonçant partout le résultat du procès.

Jacques Matrain se dirigea vers M. de Vaunaye et le remercia
de sa bienveillante intervention en sa faveur.

-- Ne vous éloignez pas, lui dit avec bonté Gaston, je vous ai
promis publiquement cinquante mille francs, et vous les aurez avant
une heure.

-Ce n'est pas possible, Monsieur, repartit le brocanteur, on ne
voit ces choses-là que dans les contes de fées.

-Vous eussiez bien pris dix fois plus des mains de votre frère.
-Oui, parce que je croyais que le contenu du sac m'appartenait.
-Maintenant, qu'allez-vous faire de ces cinquante billets de

mille francs ?
-Je suivrai votre conseil les yeux fermés.
-Désirez-vous donner une extension plus grande à votre com-

merce î
-Cela a toujours été mon espoir.
-Combien vous faut-il, pour réaliser ce vœu?
-Dix mille francs me suffiraient.
-Eh bien, mon ami, voici ces dix mille francs; aujourd'hui

même je vais en votre présence, et en votre nom, déposer le surplus
à la succursale de la Banque de France, pour vous créer un titre de
rentes sur l'Etat.

-Comment vous témoigner toute ma reconnaissance, Monsieur
le comte.

-En restant toujours un honnête homme, et en faisant quelque
bien à plus malheureux que vous, à l'occasion.

-Je vous le promets,
.- Je vous remercie de votre générosité, dit à son tour Pierre

Matrain, qui n'attendait que le départ de son frère pour venir faire
amende honorable au châtelain de Méricourt.

-Je vous dispense de toute gratitude, répartit sévèrement Gas-
ton; mon don s'adresse à votre femme et non à vous. Si vous vou-
lez m'en croire, vendez votre fonds et allez vous faire pendre ail-
leurs.

Il tourna le dos au serrurier.
Une heure après, qnarante mille francs étaient déposés à la

banque de France, au nom de Jacques Matrain, par Gaston de Vau-
naye.

Tout Amiens s'entretint, huit jours durant, de l'aventure.

XXIV

Gaston de Vaunaye, que nous venons de voir si inopinément ren-
trer en scène et reprendre possession d'une façon si inattendue de
son sac de voyage, qu'il croyait à jamais perdu, est une figure trop
sympathique au Iceteur, pour que celui-ci ne se demande pas par
quelle suite d'événements le jeune homme que nous avons laissé
prisonnier de guerre -à Francfort, au commencement de ce récit, se
retrouve à point, dans une salle de Tribunal, pour faire valoir ses
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droits, et donner au procòs qui se déroule devant la Justice, une phy-
sionomie absolument imprévue, c'est ce que nous allons raconter.

Blessé par une patrouille de uhlans, à peu de distance de son
château envahi, et dans lequel il se proposait de passer quelques
heures, Gaston de Vaunaye fut, on se le rappelle, transporté à Bray
dans un état alarmant. La jeunesse, enfin, triompha du mal et la
convalescence étant venue, le châtelain de Méricourt fut conduit
en Allemagne avec plusieurs compatriotes blessés également, les
armes à la main, en défendant la France.

En arrivant à Francfort, il réclama son sac de voyage, comme il
l'avait déjà fait à l'ambulance de Bray; les officiers auxquels il
s'adressa, haussèrent les épaules, ne comprenant pas l'importance
de cette demande; ils crurent avoir à faire à un maniaque et ne
firent plus attention à lui.

La vie du prisonnier de guerre fut celle de tous ses compagnons
d'infortune; lui, surtout, à peine remis de ses blessures, trouva dure
cette captivité allemande que le vainqueur ne savait en rien adoucir.

Parqués, comme de véritables troupeaux, dans des chambrées qui
ne valaient pas comme confortable, les écuries de nos chevaux ; sou-
mis à une nourriture détestable et rationnée, le temps paraissait, à
tous ces malheureux, d'une longueur démesurée ; fort peu de livres,
pas de journaux, ils semblaient séparés du monde et se trouvaient
livrés à leurs pensées, à leurs souvenirs, et quels souvenirs !... la
France envahie, les affaires suspendues, les campagnes désolées, cou-
vertes d'ossements humains; la défaite, enfin, avec son hideux cor-
tege de maux ; le deuil dans les familles, la ruine dans les affaires, la
misère, peut-être pour longtemps!

Combien de fois, en songeant à nos malheurs, une larme tomba-
t-elle sur le visage amaigri de nos prisonniers, dispersés sur la
terre étrangère ; combien moururent de douleur dans leurs casemates
horribles, en pensant à leur famille, qu'ils ne reverraient plus, et
à leur pays qu'ils adoraient toujours. Le nombre en est grand; les
cimetières allemands en témoigneraient au besoin.

Gaston de Vaunaye, sur lequel cet isolement pesait d'un poids
écrasant, se dit qu'il fallait le faire cesser à tout prix; il songea
donc à préparer son évasion.

Ce n'était pas chose facile que de sortir de Francfort et d'échap-
per aux poursuites de la soldatesque qui gardait la place. Quelques
prisonniers déjà avaient tenté de s'enfuir, mais sans succès ; Gaston
serait-il plus heureux ? il était bien permis d'en douter.

Malgré cela, M. de Vaunaye ne se tint pas pour battu; la vie
qu'il menait, d'ailleurs, n'étant qu'un enfer anticipé, mieux valait
mourir d'une manière ou d'une autre, peu importe! Ses instants
n'étaient que des tortures continuelles: la perte de son sac de voy-
age ; l'incertitude où il se trouvait au sujet de sa fiancée et de ses
parents; les désastres de la patrie, enfin, qui faisaient saigner cru-
ellement son âme patriote et généreuse. Oh! quelles journées dou-
loureuses, quelles nuits épouvantables! Rester plus longtemps dans
cette Allemagne maudite ?... Jamais ! répétait-il, fuir, oui; dussé-je
être tué. Si s'échappe au danger, j'irai mettre, une fois encore, mon
épée au service de mon pays; là, du moins, je serai au millieu des
miens."

Dès ce moment, Gaston dressa, intérieurement, tout un plan
d'évasion.

Ainsi que nous l'avons dit, sa fréquence à réclamer aux officiers
allemands son sac de voyage, pendant les premières semaines de
son arrivée à Francfort, l'avaient fait classer, par ceux-ci, dans la
catégorie des hallucinés, et par cela même, peu dangereux pour la
garnison.

Gaston, s'apercevant de l'impression qu'il avait produite sur ses
geôliers, se garda bien de la combattre; il résolut au contraire, en
continuant de faire la même question à ses gardiens, de les confir-
mer davantage encore dans cette idée, qu'ils avaient devant eux un
maniaque incurable autant qu'inoffensif. Son but ayant été atteint
jusqu'à un certain point, il en résulta pour Gaston une surveillance
moins active, et une plus grands liberté d'allures, dont il se promit
bien de profiter.

Après trois semaines de séjour, il obtint la permission de sortir
dans la ville, pour une heure, puis pour deux; il rentra toujours
au fort à l'instant voulu.

Ses premières sorties furent employées à parcourir les rues, à
examiner les magasins, et, gràce à sa connaissance de l'allemand, à
écouter les conversations qu'il pouvait saisir au passage; toutes
roulaient sur la guerre, et, par elles, il apprenait que nos revers
s'accentuaient de plus en plus, malgré tous nos efforts pour nous
rendre le destin favorable. Ces renseignements ne faisaient qu'ex-
citer plus vivement encore son désir de fuir et de regagner la
France.

Un mois se passa de la sorte ; ces trente jours n'avai3nt pas été
perdus pour Gaston; il avait rencontré plusieurs fois, dans ses pro-
menades, un vieux rentier bavarois qui avait habité longtemps la
France, y avait fait sa fortune, et la conversation s'était engagée.
Par extraordinaire, Wilfrid Buchmann n'avait aucune haine contre
nous; il se rappelait de notre nation, son accueil sympathique vis-

à-vis des étrangers, sa générosité inépuisable pour toutes les infor-
tunes, et il déplorait cette guerre néfaste entre les deux pays. Ce
fut lui qui, le premier, adressa la parole en français à M. de Vau-
naye. Gaston, agréablement surpris d'entendre parler sa langue
maternelle par un Allemand, en plein pays ennemi, répondit à ceiLe
avance, et, dès cet instant, il se dit qu'il trouverait peut-être aide
et assistance dans Wilfrid Buclimann, pour faciliter son évasion.'

Chaque fois que Gaston obtenait la permission de sortir, il rejoi-
gnait le vieux rentier, sur la promenade habituelle d'abord, au logis
de ce dernier, ensuite. L'entretien, il n'est pas besoin de le dire, en
arrivait toujours aux nouvelles de la guerre. Par les journaux
allemands Gaston put suivre pas à pas les progrès de l'invasion;
les glorieuses tentatives de nos jeunes armées en formation, pour
repousser les hordes de Guillaume; leurs succès partiels, leurs
défaites, hélas ! lorsqu'elles étaient écrasées par le nombre, et, son
ceur saignait en voyant augmenter le total de nos désastres, en
songeant surtout à l'inactivité forcée de tant de troupes françaises,
internées dans les casernes allemandes: troupes d'élite, qu'un
traître avait livrées sans combat à l'ennemi de son pays.

A ce souvenir, Gaston pleurait comme un enfant.
-Voyons, lui disait Wilfrid Buchmann, un peu de courage, que

diable!... Soyez homme, et envisagez les hasards de la guerre tels
qu'ils sont.

-Cela vous est facile à dire, répondit M. de Vaunaye, paret que
vos armées sont victorieuses; mais supposez le contraire, admiwitez
un tiers de l'Allemagne envahi par nos soldats, et mettant tout à
feu et à sang, comme vos troupes le font chez nous ; que diriez-vous,
que feriez-vous?

-Je n'en sais rien, répartit le veillard, je me battrais comme un
désespéré ; si le hasard des batailles voulait que je fusse fait prison-
nier et emmené en France, je mettrais tout en œuvre pour fuir et
revenir combattre aux côtés de mes compatriotes ; je me ferais tuer
sans doute, mais du moins, dans la mesure de mes forces, j'aurais
vengé mon pays.

-Bravo ! s'écria Gaston, enserrant vivement les mains de Wilfrid
Buchmann ; vous êtes un homme de cœur, et vos paroles m'indi-
quent ce que j'ai à faire,

-Que voulez-vous dire ?...
-Je veux fuir, rentrer en France, et revenir combattre aux

côtés de mes compatriotes ; je me ferai tuer sans doute, mais du
moins, dans la mesure de mes forces, j'aurai vengé mon pays !

-Bigre ! mon jeune ami, quelle mémoire vous avez; c'est, ma
foi, toute ma tirade; il n'y manque pas un mot; seulement, fuir, est
bientôt dit, mais comment ?

-Vous m'aiderez.
-Moi, je vous aiderai à fuir 1...
-Certainement.
-Moi, sujet allemand, je prêterais la main à l'évasion d'un pri-

sonnier de guerre ?
-Pourquoi pas ?
-Vous voulez donc me faire fusiller?
-" Je veux combattre aux côtés..."
-Oui, je sais le reste.
-Voyons, Monsieur Buchmann, vous m'avez dit que vous n'aviez

pas de haine contre mon pays ?
-Je le répète.
-Il vous a procuré la fortune ?
-Rien de plus vrai.
-Eh bien, acquittez-vous envers lui, en procurant la liberté à

un de ses fils.
-Mais, malheureux que vous êtes, vous ne savez donc pas que

votre tentative n'a aucune chance d'aboutir; si, bénévolement, je
prêtais la maia à votre évasion, ce serait vous livrer à vingt canons
de fusil. et vingt balles vous étendraient sanglant avant que vous
eussiez fait dix lieues.

-Qu'importe ?
-Comment, il m'importe à moi ; je veux que vous viviez. La

guerre ne durera pas toujours; la paix faite, vous regagnerez votre
château, et, l'an prochain, j'irai vous y rendre vos visites, ce que je
ne puis faire ici.

-Je vous en supplie, Meister Buchmann, ayez pitié de nia souf-
france, j'endure des tortures morales que vous ne soupçonnez pas.
J'ai là-bas une jeune et belle fiancée que je brûle de revoir et de
protéger au besoin. J'ai des intérêts considérables à surveiller; des
affaires à suivre en Amérique; d'ailleurs, je n'appartiens pas,
comme soldat, à l'armée active ; je n'ai aucun titre à être prisonnier
de guerre. A tout prix, je veux partir.

-Vous serez tué avant d'avoir atteint la frontière.
-Qui sait; voyons, aidez-moi ?
-C'est un mauvais service à vous rendre.
-C'est le plus grand qui puisse m'être rendu.
-Revenez demain, j'y vais réfléchir.
-Oh! merci.
-Attendez, il n'y a rien de fait encore.

Contre lMo lames o#stilés, la Coqueluche, l'Asthmo, le Croup, etc., etc., louez le B A U M E R H U M A L
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-A demain.
Ga4ton de Vaunaye, dissimulant autant qu'il le pouvait son émo-

tion, rentra au fort plus de vingt minutes avant le moment exigé.
-A la bonne heure, dit l'oflicier du poste à un de ses camarades,

c'est plaisir de concéder des permissions à ce prisonnier ; jamais de
retard avec ce gaillard-là.

-I prend son sort en philosophe.
-Si celui-là cherchait à fuir, il m'étonnerait.
-11 est trop occupé de son sac de voyage pour avoir de pareilles

idées.
-Depuis quelque temps il n'en parle plus.
-Cela ie veut pas dire qu'il y pense moins.
-Une toquade inoflensive.
-Ornant la tete d'un toqué.
Et les deux olliciers se mirent à rire bruyamment de ce qu'il

croyaient un trait (le bel esprit.
Chacun s'amuse comme il peut!

XXV

Le lendemain, M. (le Vaunaye n'eut garde d'oublier le rendez-
vous promis ; vers deux heures de l'après-midi, il arrivait chez Wil-
frid Buchmnann.

-Eh bien! interrogea le prisonnier de guerre, quelles sont vos
rèflexions (le la nuit et de la matinée, à mon sujet?

-Les voici, repartit Wilfrid Buchmann: Pour opérer votre éva-
sion, il vous faut, naturellement, un déguisement. Je ne veux pas
<lire pour cela que vous vous en tirerez sain et sauf ; mais, déguisé,
ce sera une chance de plus en votre faveur, et vous n'en avez pas
trop pour négliger celle-ci. Maintenant, quel déguisement adop-
ter ? Voilà ce qui m'embarrasse. J'ai ici la défroque d'un soldat

eeklbeowrgeis, que mon neveu m'a laissée, il y a un an, lors de
son départ pour les Indes; comme vous parlez l'allemand, vous
pourriez peut-être être considéré comme tel; seulement, quelle rai-
son donner de votre sejour dans les environs de Franefort, alors
que votre régiment se bat dans l'ouest de la France ? Ce déguise-
ment, vous le voyez, est tout au plus un pis aller. On pourrait
également utiliser la défroque d'un marchand juif, mort il y a deux
mois ; il s'appelait Samuel, avait soixante-dix ans, possédait quel-
que bien en Bohême, et y avait sa famille, des neveux, je crois, qui
se sont partagé l'héritage. Ressusciter en vous le vieillard serait
folie, puisque vous n'avez pas trente ans; cependant, vous pourriez
peut-être vous faire passer pour un des neveux de l'israélite, et
prétexter, qu'après avoir liquidé la succession du bonhomme, vous
regagnez vos pénates! Traverser la Bohême pour regagner la
France, n'est pas le chemin le plus court, mais le moins dangereux,
je voudrais dire le plus sûr ; car toutes nos frontières de l'Ouest
sont gardées d'une manière formidable ; du côté de l'Autriche, c'est
différent. Voilà ce que j'avais à vous dire.

-Je préfère la défroque du juif, à l'habit de votre soldat, répli-
qua Gaston.

-Je m'en doutais, ajouta \hlfrid Buchmann. Alors, quand
voulez-vous partir ?

-Le plus promptement possible ; demain, par exemple.
-Comment comptez-vous sortir de la ville?
-Comme je pourrai.
-Ce n'est pas répondre.
-Tracez-moi mon itinéraire, je le suivrai fidèlement.
-A quelle heure quitterez-vous le fort ?
-Vers midi.
-Soyez ici à midi et demi ; je vous dirai ce que vous avez à

faire.
A l'heure dite, le lendemain, M. de Vaunaye entrait chez Wilfrid

Buchiimann.
Tous deux s'enfermèrent dans le petit pavillon du fonj du

jardin, e6 Castoi commonça à faire subir à sa personne une véri-
table métamorphose: une heure après il était absolument mécon-
naisable : la tribu d'iraël, tout entière, l'eût reconnu comme un
dles siens.

-Permuettez-moi une question, dit le vieux rentier: Quelles sont
vos ressources pour la route ?

-J'ai environ cinq cents francs en portefeuille ; c'est plus qu'il
ne me faut pour rentrer en Fraýnce.

-- Lo tout en valeurs allemandes?
-Oui.
-Fort bien. Maintenant, écoutez-moi: vous allez sortir par cette

porte du jardin; au bout de la longue allée, vous trouverez une
place encombrée de paysans et de leurs produits, puisque c'est jour
de marché. Avant une heure, la plupart vont regagner, avec leurs
voitures, les ditfhrentos portes (le la ville; mêlez-vous à 'un des
groupes, causez avec Pierre ou Paul, sans paraître songer à votre
fuite, la garde (lu pont ne vous remarquera pas, peut-être, et une
fois dans la campagne, vous ferez double enjambée. Je vous recom-
mande les sentiers plutôt que les larges routes ; c'est prudent. Sur

ces dernières, on rencontre trop de voitures, et, présentement, trop
de soldats. Maintenant, parlons de votre itinéraire: lorsque votre
fuite va être connue, tous les limiers de la citadelle vont se mettre
à vos trousses ; il n'en faut pas d( ter; mais de préférence sur la
route de Trèves ou (le Coblentz; c'est-à-dire sur les voies qui vous
rapprochent le plus de la Belgique et de la France; c'est donc dans
une direction opposée que vous devez diriger vos pas. Allez à Darms-
tadt, à Heidelberg, gagnez Stutgard et .Bâle ; dans cette ville, vous
irez donner de mes nouvelles à mon vieil ami Pierre Moritz, place
de la Cathédrale ; je vais lui écrire votre arrivée, et il vous remet-
tra mille francs, davantage si c'est nécessaire, pour continuer votre
route; vous me les rendrez quand j'irai vous voir en Picardie. De
Bâle, il vous sera facile d'atteindre sans risques la frontière ; de là
en France, et ce sera l'affaire d'une matinée.

Uaston serra chaleureusement les mains de son ami Buchmann,
l'embrassa à plusieurs reprises et partit.

Suivant de point en point les recommandations de son sauveur,
M. de Vaunaye, tenant sur ses bras plusieurs vêtements dépareillés,
comme en vendent ls brocanteurs juifs, se dirigea vers la place
désignée, remplie de monde, et offrit sa marchandise à tout venant,
mais sans succès.

Avisant une voiture de maraîchers, sur le départ, et ceux qui la
montaient ayant, dans la conversation, laissé échapper qu'ils se
dirigeaient par une des portes situées à l'est de la ville, Gaston
entama un bout de conversation avec ces gens, et les accompagna
tout en causant, jusqu'aux remparts.

Le passage se fit sans encombre, la voiture franchit le pont-levis
avec tout son inonde et le poste la regarda passer avec la plus
complète indifférence. Le cœur du faux marchand juif battait à se
rompre dans sa poitrine. Au premier carrefour de la route, la car-
riole prit sur la gauche, et Gaston sur la droite ; une fois seul, le
prisonnier, en rupture de chaînes, marcha à grands pas, sans orien-
tation définie, puisqu'il ignorait la topographie exacte de ce coin de
terre allemand; mais afin de rendre de plus en plus grande la dis-
tance qui le séparait de Francfort.

Il marcha jusqu'à la nuit sans aucun temps d'arrêt, et sans avoir
fait de fâeleuse rencontre ; arrivé dans un village distant de plus
de quarante kilomètres de son point de départ, il s'y arrêta épuisé
par la fatigue et par un long jeûne.

L'hôtellerie dans laquelle il entra, contenait peu de voyageurs
étrangers à la localité; plusieurs habitants étaient venus pour
entendre la lecture du journal arrivé une heure auparavant, et tout
ce inonde, formant un cercle autour du lecteur, écoutait en silence
les dépêches, parvenues dans la matinée. Ce journal disait qu': " On
se battait fort sous Paris - 19 janvier 1871 - les troupes de la
" capitale française venaient de tenter un héroïque effort du côté
" de Vers'iilles, mais elles avaient été repoussées avec de grandes
" pertes par l'armée allemande." On écrivait en outre, de ce quar-
tier général que: "Selon les prévisions les plus accréditées, cet
"effort (levait être le dernier, la population assiégée mourant de
"faim."

Un long soupir sortit de toutes les poitrines; il pouvait se tra-
duire par ces mots: " Enfin... la paix va donc être signée!»

On ne saura jamais combien cette guerre a pesé sur l'Allemagne,
quoique victorieuse!

Assis dans un coin de la salle basse, et mangeant une tranche de
lard fumé, Gaston écoutait d'une oreille attentive cette lecture du
journal tudesque, la rage au coeur, se maîtrisant à peine, et prêt à
s'écrier, à tort cependant : '-Votre gazette en a menti !'"

Une si bonne nouvel!e pour l'envahisseur ne pouvait qu'exalter
les cerveaux des assistants; chacun se fit servir force chopes de
bière, but à la gloire des armes prussiennes, et il faut bien le dire
aussi, à la paix prochaine.

-Nous sommes la première des nations, maintenant; car nous
avons vaincu la plus redoutable, s'écria un buveur.

-Ces Français ne nous viennent pas à la cheville clama un
autre.

-Nous ferons de la France une autre Pologne, ajouta un
troisième.

-Buvons, mes amis, repartit un quatrième, et que le choc de
tous nos verres prouve que nous sommes de fidèles Allemands.

Ce fut un cliquetis argentin de plusieurs minutes; les chopes se
vidaient et se remplissaient sans cesse, et le bruit des verres recom-
men;ait à chaque tournée, avec une animation toujours plus
grande.

Tout à coup, un des buveurs se tourna vers le mangeur de la
table voisine.

-Eh ! dis donc l'ami, il me semble que tu fais bande à part, dit-
il ; en bon Allemand (ue tu es, j'imagine, tu aurais pu te rappro-
cher de nous et mêler ta joie à la nôtre.

Gaston de Vaunaye tressaillit; un nuage rouge passa devant ses
yeux; il touchait peut-être à l'instant le plus critique de sa vie.
Comprenant qu'il ne pouvait rester sans répondre, il le fit en lan-
gue allemande :
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-Que voulez-vous qu'un pauvre marchand autrichien vous dise,
mes seigneurs, sinon qu'il tombe de fatigue et meurt de faim ; votre
armée a fait merveille ; chantez ses victoires c'est trop juste; heu-
reux les peuples victorieux !...

-Tu n'es done pas Allemand ? demanda un autre questionneur.
-Autrefois je l'étais ; depuis Sadowa je n'appartiens plus à la

confédération germanique; d'ailleurs, la politique m'est indiffé-
rente; pourvu que marche mon petit commerce, je m'occupe fort
peu du reste.

-Tu es juif, n'est-ce pas?
-Enfant d'Israël.
Et tu vas ?
-En Bohème.
-Qu'es-tu venu faire à Francfort?
-Voir un de mes neveux, et vendre ma marchandise, pour com-

penser les frais de mon voyage.
-Il y a trop de tes pareils parmi nous.
-D'autant plus que ce sont pour la plupart des espions au ser-

vice de l'ennemi.
-Je ne suis point un espion répartit Gaston.
-As-tu tes papiers ? demanda le bourgmestre qui venait d'ar-

river.
-A quoi bon des papiers, quand on voyage en pays ami ; depuis

si longtemps que je parcours l'Allemagne, c'est la première fois
qu'on me fait cette question.

-Alors tu n'as pas de papiers ?
-Je n'ai rien que mes défroques, que je désire vous vendre, si

quelqu'un d'entre vous en a besoin.
-Ce n'est pas clair cela, s'écria un Allemand; où habites-tu?
-Je n'ai point de domicile fixe, répliqua le prisonnier évadé ; je

voyage un peu partout, tantôt mon commerce m'appelle en Hongrie,
je vais à Prague; tantôt en Serbie, je vais à Belgrade; des liens
de famille m'ont appelé à Francfort, et je suis accouru.

-Combien de temps vas-tu rester ici ?
-Je me remets en route tout à l'heure.
-Où vas-tu coucher?
-A Bensheim.
Les convives haussèrent les épaules; ce juif ne leur portait point

ombrage; c'était un être inoffensif, voilà tout.
Gaston de Vaunaye resta une demi-heure encore à la table où il

s'était assis; il fuma sa pipe comme le fait tout bon Allemand qui
rumine; puis, après avoir payé son repas, il sortit sans précipita-
tion de l'hôtellerie.

Où aller, par cette nuit de fin de janvier, sans étoiles au ciel et
sans direction connue, en pays ennemi ? Il ne fallait pas songer un
instant rester à l'hôtellerie du Pélican doré, c'était courir à une
arrestation certaine, et la mort était au bout. Il venait de se tirer
d'affaire; mais serait-il aussi heureux si la même occasion se pré-
sentait; le doute était permis.

Malgré la fatigue qu'il éprouvait, Gaston se remit résolument en
marche; vaincre où mourir, n'était-ce pas la devise française ? l'ex-
officier en avait vu bien d'autres!

D'après les indications de son ami William Buchmann, il devait
toujours obliquer à droite; il suivit done de point en point l'avis
Oonné dans son intérêt.

• Pendant une heure, il marcha encore sur la route déserte, mais
ses forces, enfin le trahirent; aller plus loin était chose impossible.
Trouvant une anfractuosité creusée dans une roche bordant le che-
min, il s'y réfugia, remerciant Dieu de l'avoir sauvé pendant cette
journée; il s'étendit sur la terre, et songeant à la France malheu-
reuse et à sa fiancée bien-aimée, il s'endormit.

L'aube dissipait à peine les brouillards de la nuit, sur la morne
campagne allemande, que Gaston de Vaunaye était sur pied. Rien
de particulier n'vait signalé sa première nuit d'évasion ; il s'avança
jusqu'à la sortie de la grotte, la route était déserte; au loin dans
les fermes, le coq chantait son antienne matinale et quelques jets
de fumée s'échappaient des chaumières voisines, indiquant que la
vie reprenait sur la terre.

Notre voyageur se mit résolument en route. Lorsqu'il apercevait
au loin un cavalier ou une cariole venant à sa rencontre, il se
cachait du mieux qu'il pouvait derrière une haie, au détour d'un
chemin, dans un fossé de la route.

Il était près de midi quand il arriva à Bensheim. La petite ville
avait son aspect ordinaire; il la traversa dans toute sa longueur,
sans exciter aucunement la curiosité publique ; parvenu dans un
faubourg, il s'arrêta à l'auberge du Pont du Rhin et y déjeuna.

"Allons, pen.a-t-il, jusqu'à présent tout va bien; la police alle-
mande me cherche du côté de la Belgique, et je m'achemine paisi-
blement vers la Suisse ; pas malins ces Teutons !"

Le soir, il arrivait à Heidelberg.
Malgré sa bonne envie d'aller plus loin, le lendemain, Gaston de

Vaunaye ressentait une telle fatigue des quatre-vingt-sept kilomè-
tres qu'il venait d'effectuer tout d'une traite, qu'il se demanda s'il
ne devait pas séjourner le jour suivant dans cette cité.

Depuis son départ, il avait fait la route à pied pour éviter toute
rencontre funeste; mais qui le forçait à continutr son itinéraire do
la sorte? Personne assurément. A quelque distance de Francrort,
il y avait péril à se servir de la voie ferrée ; à vingt lieues (le sa
prison militaire, il n'y voyait aucun inconvénient; cent soixante
kilomètres le séparaient seulement de la frontière, plus tôt il
l'aurait franchie, plus vite il serait en sûreté.

Réflexion faite, il partirait le lendemain matin par le train (le
huit heures et vingt minutes ; à six heures et demie du soir, il
n'aurait plus rien à craindre, il serait en pays ami.

Le lendemain, effectivement, Gaston se fit délivrer son billet de
chemin de fer pour Bâle et monta dans le train; il prit place dans
un coin du compartiment; mit une paire de lunettes bleues sur son
appendice nasal et parcourut. de la première ligne jusqu'à la (er-
nière, un journal allemand acheté à la gare.

Il y avait peu (le voyageurs dans le train; à cette époque le
l'année, alors que l'hiver sévit si durement pour les populations <le
ces contrées du Nord, il n'y a que les gens vraiment obligés, par
leurs affaires commerciales ou autres, qui osent se mettre en route.

A l'autre bout lu compartiment, une jeune femme et deux
enfants de huit à dix ans, garçon et fille, s'étaient assis, et nul
d'entre eux ne semblait désirer lier conversation avec le marchand
juif placé à l'autre extrémité de cette voiture. M. de Vaunaye
s'acharna donc avec une constance sans égale, après son journal, et
ne parut pas même remarquer qu'il y eut des êtres humains près
de lui.

Il en était à la troisième page de la Gazette de Franefort, lors-
qu'il tressaillit involontairement, en lisant l'entrefilet suivant :

" Depuis deux jours, un prisonnier français, interné à la citadelle,
"manque à l'appel. D'une nature douce et calme, mais maniaque à
"l'excès, on suppose qu'il a dû être entraîné par les gens sans
"aveu, dans une des sorties qu'il faisait parfois en ville, et peut-
" être mis à mal par eux. Quoi qu'il en soit, les recherches les plus
" actives sont faites pour le retrouver, et son signalement a été
" envoyé dans toutes les directions."

"Ah ! diable, pensa-t-il, voilà dix lignes qui mue concernent, ou
je ne m'y connais plus. " Nature douce et calme," ils sont vraiment
charmants ces écrivains de la Gazette; " mais maniaque à l'excès,"
hum !... voilà qui me met une sourdine à leurs éloges; " on suppose
qu'il a été entrainé par des gens sans aveu ", voyez-vous cela; par
le fait, quand on est si maniaque, ça n'a rien d'extraordinaire;
" peut-être a-t-il été mis à mal par eux ":

" Ah! peu sympathiques annemis, ce n'est pas moi qui essaierai
de vous détromper, bien au contraire; persuadez-vous donc de plus
en plus, je vous prie, que j'ai été bousculé, flagellé, lapidé et occis
par ces gens sans aveu, c'est tout ce que je demande ; "quoi qu'il
en soit, les recherches les plus actives sont faites pour le retrouver
et son signalement a été envoyé dans toutes les directions."

" Ce dernier alinéa manque de charmes et me gâte la rédaction
des premiers; "toutes les directions..." c'est un peu vague, mais
néanmoins, compromettant... Peuh! quel signalement a pu donner
le gouverneur de la citadelle ?..." Individu de vingt.huit à trente
ans, cheveux bruns, front découvert, yeux bleus, nez aquilin, bou-
che iroyenne, menton rond." Je les connais ces signalements stupi-
des, j'ai eu le temps (le les étudier au régiment. Voyons, de bonne
foi, qui serait capable de le reconnaître sous son accoutrement, à
moins d'être sorcier ?... Va, cherche partout'ton prisonnier doux et
calme, adorable gouverneur,je me moque do toi, maintenant, comme
de Collin-Tampon."

Et le train filait toujours ses dix lieues par soixante minutes, à
deux heures cinq, montre en main, il entrait en gare ('Otfenbourg.

Gaston remarqua une certaine animation sur le quai ; des soldats
assez nombreux et armés, se précipitaient d'un bout du train à
l'autre, dévisageant tous les voyageurs qui descendaient, et 2em-
blant chercher quelqu'un.

" Mauvaise rencontre," pensa M. de Vaunaye.
Comme il allait au-delà d'Offenbourg, il se garda bien de quitter

son compartiment et même de mettre le nez à la portière; plus que
jamais il se plongea dans la lecture de son journal pour se donner
une contenance et attendit impatiemment l'instant du départ.

-Il n'y a personne, major, qui réponde au signalement donné,
parmi les voyageurs descendus, dit un soldat à un oflicier qui cou.
mandait le poste.

-Vous m'en répondez, Guthlen ?
-J'en réponds, major.
-A-t-on visité les voitures?
-Non.
-Faites le rapidement, avec vos camarades.
Aussitôt un soldat entra dans chaque compartiment et passa

en revue tous les voyageurs qui s'y trouvaient encore. Guthlon
pénétra dans la voiture de Gaston:

-- Où vas-tu ? dit-il au prétendu marchand juif.
-A Bile, répondit celui-ci, montrant soin billet (le chemin (le fer.
-Comment t'appelles-tu ?
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-Franz Raab.
-Voyons ton passe-port.
-Je n'en ai pas; depuis que je voyage, c'est la première fois que

pareille demande m'est faite.
-De scends alors, afin que le major te donne un laisser-passer.
Refuser, c'était se découvrir et se perdre; obéir, c'était peut-être

le salut, Gaston sortit du wagon.
-Suis-moi, ajouta le soldat, le major est chez le chef de station.
Introduit chez le chef de gare, Gaston trouva le major Von Brac-

kel, assis dans un fauteuil, entouré de plusieurs officiers et carres-
sant de sa main potelée ses longs favoris blonds.

-Major, dit Guthlen, je vous amène Frantz Raab, qui voyage
sans passe-port jusqu'à Bâte.

L: major, d'un air suffisant, toisa des pieds à la tête le faux mar-
chand juif, puis jetant un coup d'œil sur quelques papiers qu'il avait
devant lui aur la table:

-Eh bien, Monsieur de Vaunaye, dit-il, d'un ton goguenard,
nous avons donc quitté Francfort pour rentrer en France par la
Suisse ?

Gaston se vit perdu; nier son indentité n'était plus possible et
tournerait, du reste, à sa confusion; l'évadé voulait bien être fusillé
comme déserteur, mais non devenir un être ridicule aux yeux de
l'ennemi, sur la terre allemande.

-Telle était mon intention, en effet répondit-il bravement.
-Pour aller rejoindre vos compatriotes à l'armée de Lyon ?
-C'était mon vou le plus cher.
-Malheureusement, il y a un inconvénient d'une certaine impor-

tance.
-Je m'en rends compte puisque vous m. faites descendre du

train pour m'en donner communication.
-Vous êtes bien M. Gaston de Vaunaye, prisonnier de guerre à

Francfort, et en fuite actuellement ?
-Je suis ce que vous dites.
-Ex-officier de l'armée française.
-J'en suis fier.
-- Ayant trahi son serment de ne pas chercher à s'évader jusqu'à

la cessation des hostilités.
-Ce serment ne m'a pas été demandé ; en tous cas, je ne l'aurais

jamais fait, dût mort s'ensuivre.
-Voilà bien la parole d'un preux, poursuivit le major en rica-

nant; ce qui m'étonne, c'est de l'entendre d'un homme vêtu de
vêtements sordides et affublé d'une défroque indigne de son nom.

-Quatre heures plus tard, Monsieur, cette défroque, comme vous
l'appelez, me permettait de rejoindre mes compatriotes, et de com-
battre les vôtres; ma main sait encore tenir une épée.

-Je n'en doute pas, Monsieur de Vaunaye; chacun vous sait
brave ; vous l'avez bien prouvé, un soir, près de votre château de
Méricourt, en tuant trois des nôtres...

-En me défendant, toutefois..,
-Oui, j'en suis convaincu; je le répète, je vous considère comme

un brave; mais il n'en est pas moins vrai que c'est cet accoutre-
ment de juif. errant qui me vaut l'honneur - que je prise fort -
de m'être emparé de votre noble personne.

-Comment cela ?
-Oh ! c'est simple: A Francfort, un prisonnier de guerre, dont

on ne se méfie pas, peut aisément trouver un travestissement quel-
conque pour s'évader; 'vous m'en fournissez la preuve. Le moins
en rapport avec le personnage est le meilleur; comme le sujet est
jeune, il se grime en vieillard, il est beau de visage, il se fait laid;
il porte en lui un cachet de distinction naturelle, il se montre à nos
yeux Fous les traits d'un être repoussant, c'est-à-dire d'un marchand
juif; quand nous voulons mettre la main sur un prisonnier mili-
taire, nous n'avons qu'à chercher son contraire, comme physionomie,
et neuf fois sur dix nous réussissons.

-Vous saviez donc quel était mon déguisement ?
-Oui ; mais la vérité m'oblige à vous dire qu'il nous a été trans-

mis par l'autorité supérieure.
-C'est impossible.
-Vous croyez ?
-Personne, jusqu'ici, n'a découvert que ce déguisement cachait

un Français.
-Eh bien, c'est tout ce qui vous trompe: vous avez dîné avant-

hier à Dornberg.
-C'est exact.
-Les bons habitants du lieu, réunis à la principale hôtellerie,

fêtant par quelques chopes de bière notre récente victoire sous
Paris, vous ont offert de boire au succès dos armées allemandes ?

-Je le reconnais.
-Et naturellement, vous avez refusé.
-Sans hésitation.
-Mais en vous couvrant de votre prétendue nationalité autri-

chienne ?
-C'est vrai .
-Le bourgmestre, (lui était présent, flairant dans votre refus

quelque chose de louche, vous a demandé si vous aviez un passe-
port.

-Après?
-Votre réponse a été négative. Comme après tout, vos déclara-

tions pouvaient être vraies, on vous a laissé partir.
Dans la nuit, le bourgmestre recevait, comme tous ceux de la

contrée, une dépêche, que le journal que vous tenez en main a
reproduite ; l'honorable magistrat a sauté à bas du lit et y a répondu
par la suivante que voici:

" Je suis presque convaincu que le prisonnier de guerre que vous
"cherchez a traversé ce soir notre vilage; si l'individu qui a dîné
"au PeUcan dord est bien l'évadé que me signale votre dépêche, il
"est déguisé en marchand juif, parle correctement notre langue, et
" a l'air fort intelligent."

-Très aimable le bourgmestre de Dornberg.
-La deuxième dépêche recue ce matin, nous a transmis votre

signalement comme marchand juif, avec recommandation de visiter
tous les trains de passage daLs la direction de l'B.elvétie; Guthlen
vous a découvert, vous a amené vers moi et je vous ai salué de
votre vrai nom ; voilà tout.

-Maintenant, la conclusion ?
-D'abord, je vous arrête; ensuite je vais vous faire reconduire

à Francfort sous bonne escorte.
-Comme il vous plaira.
-Non; mais d'après les ordres reçus; le premier train pour

Francfort ne passant qu'à six heures quarante minutes de la soirée,
je vais vous consigner ici, dans une salle de la gare, avec deux faction-
naires à la porte; à la moindre tentative d'évasion, ils vous loge-
ront deux balles dans la tête, et au lieu de vous expédier frais et
dispos à Francfort, le train ne ramènera qu'un cadavre; j'en serais
vraiment désolé pour vous.

-Je prise fort votre solicitude, major.
-Ainsi donc, c'est compris. Vers cinq heures, je vous ferai porter

votre dîner ; pour un prisonnier évadé, le menu sera un peu som-
maire ; mais vous avez vécu de la vie de caserne, et, ma foi, vous
savez, à la guerre comme à la guerre I

Le major poussa un cri d'appel, deux soldats accoururent.
-Prenez vos fusils, commanda-t-il, et emmenez ce prisonnier, où

je vais vous conduire.
Les deux soldats entourèrent Gaston, le major, marchant en

avant, sortit de l'appartement par la porte donnant accès sur la
cour intérieure de la gare; il traversa cette cour en diagonale,
arriva jusqu'à un corps de bâtiment servant de consigne pour les
bagages non reclamés; puis, ouvrant la porte, à gauche, il y fit
entrer le prisonnier; referma la porte à d'ouble tour, emporta la clef
et plaça devant cette porte, comme sentinelles, les deux soldats qui
lui avaient servi d'escorte.

-Attention ! vous autres, dit-il d'un ton impératif à ses hommes;
défense de tenir conversation à ce prisonnier ; c'est un Français ;
tuez-le comme un chien s'il essaie de s'enfuir. Par le fait, ajouta le
major, avec une certaine fatuité, je suis tranquille de ce côté. Ren-
trant dans le bureau de la gare, il envoya aussitôt au commandant
de la place de Francfort la dépêche suivante:

''M. de Vaunaye a été arrêté par moi; je vais vous l'expédier
par le train de six heures quarante-cinq, ce soir."

-Bonne journée, murmura le major en se frottant les mains
avec satisfaction, la Prusse remet la main sur un ennemi dangereux
et moi, je gagne certainement un grade supérieur; heureux jour,
en vérité.

Content de lui-même, Von Brackel se laissa tomber dans son
fauteuil, le rapprocha du calorifère brûlant, et reprit la lecture de
son journal, interrompue une demi-heure auparavant. Selon une
expression consacrée, il buvait du lait!

XXVI

Resté seul dans la pièce qui, provisoirement, lui servait de prison,
Gaston l'examina sur toutes ses faces. Elle avait environ six métres
de longueur sur quatre de largeur. Des malles pleines, laissées en
consigne pour quelques jours, par des voyageurs, des caisses énor-
mes remplies de marchandises, des sacs de voyage trouvés dans les
trains, tout cela s'entassait pêle-mêle, l'un sur l'autre, et garnissait
une bonne moitié de l'appartement.

Cette pièce était éclairée par une fenêtre carrée faisant face à la
porte d'entrée, et placée tout au haut du mur, à hauteur d'homme,
on ne pouvait y atteindre.

Gaston parut sat fait de cet examen; il esquissa un sourire qui
en disait long.

Pendant une heure il marcha dans l'espace laissé libre, mais le
regard constamment tourné vers cette fenêtre; au-dessous, une
énorme caisse semblait avoir été mise là, tout exprès, pour permet-
tre à un visiteur de l'utiliser comme marchepied et de jeter un
regard dehors. M. de Vaunaye se garda bien de céder à la tenta-
tion ; n'entendant plus le bruit de ses pas, les sentinelles n'eussent



LE SAMEDI
pas manqué de regarder par le trou de la serrure ce que faisait le
prisonnier, et comme ce trou minuscule, mais suffisant, se trouvait
vis-à-vis de la fenêtre, le manège du captif eût donné l'éveil et
appelé sur sa tête une sévérité plus grande de la part de ses geô-
liers.

Après une heure de marche dans cette salle, Gaston vint s'asseoir
sur une malle en bois peint, placé à un bout de l'appartement. Les
sentinelles n'entendant plus aucun bruit, frappèrent contre la
porte : -

-Holà 1 prisonnier, que fais-tu ? demanda le soldat allemand.
-Ta consigne est de ne pas lier conversation avec moi, repartit

M. de Vaunaye; si tu enfreins cet ordre, jp saurai t'en faire
repentir.

-Ce Français doit être de souche élevée, dit l'autre soldat à son
camarade; le major, tu l'as vu, lui parlait avec déférence et non
comme à un prisonnier ordinaire; si tu veux m'en croire, laissons.
le tranquille jusqu'à son départ; qu'il fasse ce qu'il voudra, peu
importe.

-D'autant plus qu'il est sous clef et qu'il ne peut fuir.
-Quant à cela, je l'en défie.
-Et moi aussi.
Et tout à fait contents d'eux-mêmes, les deux soldats se mirent

à rire bruyamment, convaincus qu'ils venaient de lancer un trait
d'esprit d'une finesse prodigieuse.

Gaston n'avait pas perdu un mot de cette conversation.
-Très bien, pensa-t. il; en me laissant tranquille, ils me rendent

un service appréciable, surtout pour ce que je veux faire : " Voyons,
continua-t- il, à part lui, examinons sérieusement cette fenêtre, et
sans éveiller leurs soupçons tàchons de savoir si elle est condamnée
et ne peut s'ouvrir. "

Au bout d'un instant, Gaston reprit sa marche, puis vint se ras-
seoir; une autre heure se passa de la sorte; les soldats ne s'occu-
paient plus du prisonnier et causaient de toutes choses avec force
éclats de voix; il faut bien passer le temps comme on peut.

Profitant d'un instant où la conversation paraissait des plus ani-
mées, M. de Vaunaye monta sans bruit sur la caisse placée au-des-
sous de la fenêtre et l'examina; elle n'était fermée que par un
verrou; il fit jouer celui.ci dans sa rainure et toute grande la fenê-
tre s'ouvrit; le mur avait à peine cinq mètres et donnait sur la
campagne. Sans réfléchir plus longtemps aux suites que pouvait
avoir cette nouvelle évasion. Gaston enjamba la fenêtre, s'accrocha
les mains sur le rebord et se laissa choir sur le sol; une fois encore
il était libre !

Où aller, de quel côté se diriger? l'intrépide jeune homme n'en
savait rien; l'important, c'était de s'éloigner le plus rapidement
possible; la nuit allait bientôt venir, du reste, et le protéger contre
ses geôliers.

Les deux sertinelles conversaient toujours. Un peu après cinq
heures, le major revint pour prendre possession de son prisonnier.

-Eh bien, fit-il durement aux deux soldats placés chaque cêté
de la porte d'entrée, que fait le prisonnier?

-Il dort, répartit la sentinelle de gauche, depuis une heure nous
ne l'entendons plus marcher.

-Il rêve qu'il est libre, ajouta l'autre, et que l'armée française
est entrée victorieuse à Berlin.

Le major se mit à rire.
-C'est vraiment dommage alors de le réveiller, reprit-il; niais

le train va arriver et on l'attend à Francfort; une entrée impo-
sante lui est préparée pour le conduire en prison.

Le major mit la clef dans la serrure et ouvrit la porte ; les deux
soldats, torches allumées, le suivaient.

Un cri rauque, strident, un cri intraduisible dans aucune langue
sortit de la poitrine de l'officier.

-Parti L... en fuite... par cette fenêtre grande ouverte, cria-t-il
en frappant du pied avec colère, et en accompagnant ses exclama-
tions de tous les jurons tudesques imaginables.

-Ah! misérables, ajouta-t-il, en menaçant du geste les deux
sentinelles attérées, vous l'avez laissé s'enfuir, je vous ferai fusiller!

Le major ne se possédait plus, sa fureur arrivait au paroxysme;
il trépignait de rage et s'arrachait littéralement les cheveux.

-Parti... répétait-il, doit-il se moquer de moi... et ces brutes
l'ont laissé faire... pas un ne s'est aperçu de cette évasion... Com-
ment annoncer cette nouvelle à Francfort ?. .. Je vais être cassé de
mon grade, c'est certain... Malédiction 1... je voudrais que la terre
s'entr'ouvrit pour m'engloutir; et ces deux coquins m'assuraient
qu'il dormait... Pendards... scélérats... c'est vous que je vais
conduire au général et sous bonne escorte...

Les deux soldats, tenant toujours leur torche allumée, se gar-
daient bien de souffler mot; la surprise, du reste, avait comme
paralysé leur cerveau; leurs idées étaient sans suite et les menaces
du major n'étaient pas faites pour leur redonner un cours normal

-Jusqu'à quelle heure avez-vous entendu marcher le prison-
nier? demanda l'officier.

-A quatre heures, le bruit de ses pas parvenait distinctement
jusqu'à nous.

-Il fallait de temps à autre vous assurer de vi ia qu'il ne son-
geait pas à s'évader.

-Major, vous aviez la clef.
-Il fallait, au moins, lui parler.
-Vous nous aviez donné pour consigne de ne pas lier conversa-

tion avec ce Français; une fois, cependant, nous lui avous, invo-
lontairement, adressé la parole, et il nous a rappelé, en bon alle-
mand, votre défense.

Tout cela était vrai ; le major le sentait, et reconnaissait que la
fuite de son prisonnier lui était due pour une large part : d'abord,
avant de l'enfermer dans cette pièce qui n'avait rien d'une prison,
il eût dû s'assurer que toutes les issues en étaient bien fermées et
ne pouvaient plus s'ouvrir; de plus, il aurait fallu donner à ces
gens l'ordre de parler souvent avec le détenu; par ce moyen, ses
gardiens se fussent assurés de sa présence à l'intérieur du petit
local. La colère de l'officier se tournait contre lui-inie et il ne se
ménageait pas les épithètes les plus dures.

-Maintenant, ajouta-t-il, se lamenter davantage serait stupide,
agir est préférable. Vous affirmez que le prisonnier était ici il y a
une heure ?

-Nous l'affirmons, major.
-Il ne saurait donc être loin; cent rabatteurs à cheval vont

mettre la main dessus, Venez.
L'officier et les deux soldats revinrent à la gare. La dépêche

suivante fut envoyée aussitôt aux villes voisines où il y avait une
garnison :

" Recherchez partout un prisonnier français, déguisé en marchand
"juif, qui vient de s'enfuir d'Offenbourg, et s'il tombe entre vos
" mains, passez.moi dépêche."

Le major fit réunir les officiers de service, et leur donna ordre
de mettre sur la route toute une compagnie le cavaliers pour
rechercher le prisonnier; à force de diligence, parviendrait-on,
peut-être, à le rattrapper avant le passage du train allant sur
Francfort; s'il en était ainsi, tout était sauvé et cette évasion nou-
velle si rapidement déjouée, pouvait devenir un titre le plus à
l'avancement du major.

Quelques minutes plus tard, cent cavaliers résolus partaient
dans toutes les directions.

A cinq heures vingt-cinq minutes, le train de Bâle arrivait en
gare; aucun de ceux envoyés à la recherche le M. de Vaunaye
n'avait reparu.

Après le départ du train se dirigeant vers Darmstadt et Franc-
fort, le major Von Brakel sentit renaître ses angoisses; ce train
n'arrivant qu'à dix heures vingt-cinq minutes à son terminus, il
avait tout le temps nécessaire pour adresser au commandant la
dépêche l'informant que le prisonnier attendu courait le., champs;
qui sait, d'ici là, peut-être, le damné Français pouvait être ramené
sous bonne escorte et la dépêche serait rédigée autrement. Quelle
aubaine si Von Brakel était à même de dire au commandant de
place. "Votre prisonnier, arrêté par moi, dans la matinée, après
avoir opéré une seconde évasion, vient d'être ramené à Offenbourg
par mes soins; je vous l'expédie sous bonne escorte par le train de
neuf heures trente-deux." Attendons jusqu'à neuf heures, se dit le
major; d'ici-là, il y aura sans doute du nouveau.

A neuf heures, soixante cavaliers étaient de retour, mais sans le
prisonnier.

La mort dans l'âme, Von Brackel rédigea la dépêche suivante
et l'envoya à Francfort :

" Le prisonnier de guerre français de Vaunaye, placé, en atten-
" dant son départ pour Francfort, dans un local réservé au mnar-
"chandises de la gare laissées en souffrance, s'est enfui par l'unique
" fenêtre éclairant cette pièce. J'ai télégraphié partout, à dix lieues
" à la ronde, cette évasion, et, sur mon ordre, cent cavaliers courent
"actuellement dans toutes les directions pour rattraper le pri-
" sonnier. "

A minuit, le dernier rabatteur rentrait à la caserne sans Gaston.
Le major, si on ne l'eût arrêté à temps, se fût brûlé la cervelle.

Gaston de Vaunaye, une fois libre, se mit à courir à perdre ha-
leine. Où allait-il, il n'en savait rien; vingt minutes plus tard, il se
trouva à l'autre bout d'un faubourg de la ville. La nuit était venue;
il arracha la fausse-barbe qu'il portait depuis Francfort et s'arrêta
un instant pour respirer.

"Dans quelques minutes, pensa-t-il, le major va faire sa ronde
et ouvrir la cage, mais l'oiseau ayant pris sa volée, il va jurer et
tempêter comme sait le faire un Allemand; jusque-là, rien d'ex-
traordinaire.

" Redevenu un peu plus calme, il va donner des ordres pour rat-
traper le fugitif ; quels sont ces ordres ? battue générale de la gar-
nison sur les routes, les chemins et sentiers <iui dntourent la ville;
dépêches passées à toutes les cités voisines pour les informer
de mon évasion et leur donn. mon signalement; bref, le prison-
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nier évadé pris comme dans un véritable filet, et ramené tout
piteux à Von l}rackel au milieu de la nuit.

" Oui, c'est bien ainsi que les choses doivent se passer, murmura
Gaston, à moins, pourtant, que le principal intéressé n'y mette obs-
tacle. Quel est le lieu où le bon imiajor ne songera pas 6 me cher-
cher ? C'est Ollenbourg, la ville mAne qu'il habite; alors je rentre
à Offenbourg. Très bien, ajouta M. de Vaunave, mais où vais-je me
réfugier i Dans la soirée, ha nouvelle de mon départ précipité, et
sans avoir envoyé ma carte P. P. C., à Von Brackel, aura fait le
tour de la ville, et dès la première tentative pour trouver la table
et le logement, je vais tomber entre les mains de l'ennemi. Ce serait
fclheux, vraiment. Le temps presse, cependant, et il faut aviser."

Tout en parlant, Gaston étaient entré dans le faubourg. Une
enseigne, d'assez grande dimension sur fond bleu avec lettres blan-
clies, frappa sa vue dès la deuxième maison sur la gauche ; il lut
1erth oud, sechreiner, c'est-à-dire, Bertlhoud, menuisier.

-Berthoud, ce n'est pas un nom allemand cela, pensa Gaston
puis du nom passant au métier, il se frappa le front avec le doigt
comme le ferait un inventeur qui voit son Seuvre couronnée de
succès. Sans plus s'attarder à ses réflexions, il ouvrit la porte du
menuisier et entra. Dans l'atelier, le patron travaillait à la lueur
d'un quinquet fumeux ; pr'es de lui, un ouvrier, d'au moins soixante
ans, achevait l'assemblage d'une croisée.

-Pouvez vous me donner de l'ouvrage pour quelques jours?
demanda Gaston en langue allemande, je vous en serai recon-
naissant.

-Parbleu, répondit le patron, ce n'est pas la besogne pui man-
qe, ce sont les bras pour la faire, puisque cette maudite guerre
n'en finit pas.

M. dle Vaunaye tressaillit en entendant l'épithète de maître Ber-
thoud ; ce ne pouvait être un Allemand qui l'eût prononcée.

D'où venez-vous ? reprit le maître menuisier.
-De Ielt)ronn.
-Comment se fait-il que vous ne soyez pas sous les drapeaux?
-Je suis sujet autrichien.
-Entre. alors, je puis vous occuper ; comment vous appelez-

vous ?
-. F"rantz Raab.
-Voici mes conditions, ajouta maître Berthoud : je loge mes

ouvriers et les nourris ; quand ils font mon affaire, je leur donne
vingt murs par mois.

-J'accepte, répondit Gaston.
-En ce cas, vous pou,7ez vous mettre à la besogne dès mainte-

nant ; il nous reste deux heures de travail avant le souper.
Le prétendu Frantz Raab se plaça devant un établi disponible,

retroussa ses manches, et commença à varloper une planche que
venait de lui passer le patron.

Le lecteur, s'étonnant peut.être de voir ici Gaston de Vaunaye
compagnon menuisier, est en droit de se demander comment il va
se tirer d'affatire.

Dès ses jeunes années, Gaston, qui avait beaucoup de goût
pour la menuiserie, s'était fait installer un atelier au château de
Méricourt, avait pris des leçons, pendant toute une année, auprès
d'un patricien renommé, et lorsqu'il avait quelques loisirs, il con-
fectionnait de ses mains des objets fort bien conditionnés qu'un
maître n'eût point reniés. Ce qui, jusqu'ici, n'avait été pour lui
qu'um ainuse.ncnt, un passe-temps, lui devenait tout à coup une
précieuse ressource pour échapper à l'ennemi, et à la mort sans
doute ; ce fut done sans aucune gaucherie qu'il se mit au travail, et
l'ardeur qu'il montra pendant les deux heures qui précédèrent le
repas (lu soir, prédisposèrent le oatron en sa faveur.

Pendant le souper, la conversation roula sur différents sujets,
puis revint fatalement sur les événements du jour.

-Depuis combien <le temps êtes-vous en Allemagne ? demanda
le patron.

-Trois mois, répondit Frantz Raab.
-Que dit.on de la guerre dans votre pays ?
-Quo les Francais l'ont mal engagée; qu'ils se battent vaillan-

ient, comme toujours ; mais qu'ils n'ont plus qu'à faire la paix.
-C'est bien mon avis.
-Votre nation l'emporte, à son tour, soupira M. de Vaunaye.
-Ma nation ? reprit vivement le menuisier ; vous vous trompez,

compagnon, je ne suis pas allemand, mais sujet suisse.
En entendant ces paroles, Gaston fut tenté de se jeter au cou

du maître menuisier, tant sa joie fut vive ; en pleine Allemagne, il
se trouvait chez un ami de la France, sur in terrain neutre; le
pain qa'il allait manger lui semblerait moins amer ; qui sait, dans
cet homme, qu'il ie connaissait que depuis un moment, il y avait,
peut.être, un amui pour lui-mimme. Il se contint, cependant, car le
vieil ouvrier, qui écoutait la conversation, tout en mangeant, pou-
vait être Prussien et une trop grande expansion eût perdu infailli-
blement le fugitif.

-Ah ! oui, reprit le patron, l'Allemagne avait tous les atouts
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dans son jeu: le nombre d'abord, la direction ensuite; avec cela,
une armée invincible...

-Et se couvre de gloire pour des siècles, ajouta le vieux compa-
gnon d'atelier.

-Pour des siècles, repartit le patron, c'est ýrop dire, estimable
Bruck ; la France, battue aujourd'hui, peut, avec sa vitalité prover-
biale, être prête à prendre sa revanche avant vingt ans et vaincre
une fois de plus ton pays.

-Jamais! cria Bruck.
-Il y a des précédents, j'imagine?
-Jamais! cria plus fort le compagnc-, en frappant un vigou-

reux coup de poing sur la table.
-Doucement, camarade, répliqua maître Berthoud ; qui casse

les verres les paie, ici.
-Non, jamais!... répéta le furieux vieil Allemand, qui suf-

foquait.
-Allons, mon garçon, va te coucher, dit le patron, sinon tu vas

tomber en pamoison.
L'ouvrier menuisier quitta la table, le repas, du reste, prenait

fin; il monta à sa chambre.
-Drôle de corps, murmura maître Berthoud, lorsque Bruck eût

regagné ses pénates; ce pauvre diable ne ferait pas de mal à un
moucheron! mais quand on lui fait entrevoir que son pays, hèu-
reux de par le sort des armes, actuellement, peut-être défait dans
l'avenir, il ne se connaît plus et devient féroce.

-Dame, dit à son tour Catherine, la femme du menuisier, il faut
convenir que depuis quatre mois tu lui en fais voir de toutes sortes.
Figurez-vous, Monsieur Raab, que mon mari, qui a longtemps
voyagé en France, adore ce pays; depuis qu'il sait les Français
vaincus, il ne décolère plus, et comme lui, étranger, il ne peut s'en
prendre à la nation qui lui donne asile, il se rabat de sa mauvaise
humeur sur ce pauvre Bruck.

-C'est une compensation, ajouta le menuisier ; moi, j'aime les
Français et je donnerais une pinte de mon sang pour leur venir en
aide.

Gaston se leva mû comme par un ressort; il s'empara des deux
mains du maître de la maison et, les pressant avec force:

-Je suis Français, dit-il dans cette langue, et je vous remercie
de votre sympathie pour la noble nation vaincue.

Maître Berthoud, au comble de la surprise, se leva à son tour;
dame Catherine en fit autant:

-Bonté divine ! murmura-t.elle, un Français ici !...
-Vous êtes Français, reprit à mi-voix le maitre menuisier, d'un

air presque courroucé ; comment se fait-il que vous ne soyez pas à
vous battre ?

-Je suis prisonnier de guerre et je viens de m'évader.
-De quel endroit.
-- De cette ville même, où j'ai été rattrappé dans la matinée.

Enfermé provisoirement, dans un local indépendant de la gare, j'ai
sauté par la fenêtre, je me suis sauvé à travers champs, et après
m'être dépouillé de mon déguisement, je suis rentré en ville ; c'est la
Providence qui m'a conduit vers vous.

-Frantz Raab est donc un faux nom ?
-Je m'appelle Gaston de Vaunaye.
-Mais vous n'êtes pas menuisier de profession ?
-Non ; mais j'ai appris le métier et, vous l'avez vu, je sais m'en

servir.
-Nous voilà dans une belle situation, dit daine Catherine, en

joignant les mains; si l'on apprend que vous êtLes ici, nous sommes
perdus.

-Je suis prêt à m'éloigner, Madame, repartit Gaston, si ma pré-
sence sous votre toit peut vous causer quelque embarras.

-Non pas, reprit le menuisier, vous resterez ici jusqu'à ce qu'il
vous soit possible de regagner la France ; il ne sera pas dit qu'un
Français ait trouvé un mauvais accueil.

-Tu nous exposes grandement, répliqua dame Catherine ; mon-
sieur le comprend parfaitement, puisqu'il te propose de partir.

-Tais-toi donc simpiternelle bavarde. grommela maître Ber-
thoud, personne ne te demande ton avis ; je veux, moi, que M. de
Vaunaye demeure ici, et il y restera.

-Merci, mon ami, repartit le jeune homme. Je ne compte vous
importuner que très peu de temps; au moindre indice que vous
puissiez souffrir de ma présence, je me mettrai en route. Si vous
le permettez, je vais continuer demain ma besogne commencée;
pour le temps que je dois séjourner dans votre atelier, je ne veux
être pour vous qu'un compagnon menuisier; la paix faite, je n'ou-
blierai pas le service rendu.

-Nous n'allons plus oser vous parler comme à nos ouvriers,
répliqua Mme Berthoud.

(A suivre.)
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VI
(Suite)

-A uf sette schweiwe pelz ! hurla le cocher furieux. (Gare donc!
peau de de cochon !)

La nuit était venue.
Sur la neige, courbé en deux, portant besace, un vieux minable

se traînait.
Pendant la durée d'un éclair, sa figure ridée et falote, sa barbe

blanche et ses yeux clairs, des yeux de fou, passèrent dans la lueur
éclatante des lanternes du traîneau.

Dans ces yeux-là, à coup sûr, flambait une haine intense.
Puis, tout retomba dans le noir opaque, l'ombre en loques était

déjà loin!...
Pareil au hululement lugubre d'un chat-huant, un cri lamentable

semblait poursuivre le traîneau.
-Du auch ! Du auch ! Toi aussi! Toi aussi ! hurlait le fou,

bousculé par le coup d'épaule de l'un des chevaux et qui était à
peine remis de sa douleur.

-Tiens ! s'était écrié M. de Malthen, serrant les dents et avec
un accent d'invétérée rancour, c'est cette vieille canaille d'Her-
mann Pluck! Il n'est donc pas mort ?

-Non, Excellence, répliqua Conrad, il traîne partout. Il respire
toujours.

-- Il faut qu'il ait la vie bien dure!!!
-Oui, effectivement, chevillée en cette vieille carcasse!
On se souvient d'Hermann Pluck, le régisseur.
C'était bien lui qui, avec une patience de forçat, prenant des pré-

cautions (le fauve, avait limé la chaîne de la caisse.
C'est lui qui avait préparé l'accident, et bien préparé, tandis que

tout était en fête dans l'intérieur des mines.
Son maître, on se le rappelle aussi, l'avait prévenu qu'il eût à

rendre gorge...
Le comte mort, l'intendant gardait le fruit de ses rapines et de

ses vols.
Oui! Mais voilà ! ce solde de tout compte si bien arrangé, mis

au point, et qu'il se croyait déjà en mains, lui échappait de par la
fatalité des choses.

Et, ainsi qu'on va le voir, son crime se retournait contre lui.
Tout d'abord la voix publique l'accusait, et il était arrêté.
Dix-huit mois de prison préventive, durant lesquels la plus minu-

tieuse instruction ne parvenait pas à faire la lumière sur cette
aflaire.

Hermann Pluck avait bien pris ses précautions.
Impossible de démontrer qu'il avait, pendant la matinée du

crime, quitté les environs de Lekno.
Personne.ne pouvait témoigner contre lui, personne ne l'avait

vu rôder autour des puits des mines de Yalika.
C'était bien, quant au crime.
Mais dès le début de sa convalescence, son ancien maître, le

comte était bien sûr de la main qui l'avait frappé, son ancien
maître, disons-nous, n'avait pas manqué de déposer contre lui la
mieux formulée des plaintes.

Des comptes de bois prouvaient nettement la culpabilisé d'Her-
mann Pluck. Et, sa prévention terminée, on instruisait son affaire
de vol.

Cinq ans de prison... et la restitution de tout ce qu'il avait pu
prendre à tort, de tout ce qu'il avaitjustement touché.

C'était l'épouvantable ruine, complète, absolue!
Oh ! le comte de Malthen s'était bien vengé, le poursuivant de

son implacable haine!
La maison qu'autrefois habitait Hermann Pluck appartenait

naturellement à son maître.
Un soir d'hiver un homme vieilli, misérablement vêtu, souillé de

tous les opprobres, arrivait à pied à Lekno, venant de Posen.
C'était encore l'inexorable froid, et péniblement il marchait sur

la neige durcie.
Ce misérable pauvre, ce loqueteux courbé et cassé, c'était Her-

mann Pluck, sortant de la prison de Posen, où il venait de passer
sept mortelles années.

Avant ses crimes, ses vols et ses assassinats, Hermann Pluck
était riche.

Point beau, d'une filandreuso laideur, d'un blond fadasse, il était
parvenu à épouser une créature jeune et fraîche, très fière de s'ap-
peler " Mme Pluck ", " maîtresse Pluck " et d'être la femme du
régisseur de la vaste et fastueuse seigneurie de Lekno.

Elle était avide et coquette et son aveuglé mari ne voyant que
ses charmes, ses grâces, s'en montrait absolument fou.

Fou également d'une fillette de quatorze ans, plus jolie encore
que sa mère ; la nature a fréquemment de ces bizarreries.

D'abord, dans la prison de Posen, la vie avait été cruelle. Les
Allemands ne sont pas tendres... Féroces pour les prisonniers... de
quelque nature qu'ils puissent être.

Obligé de fabriquer des chaussons de lisière, et ne recevant la
traditionnelle boule de son que la tâche ultra vires terminée.

Donc, ainsi que les gens qui souffrent beaucoup, il avait beau-
coup maigri, beaucoup vieilli !

Tout d'abord, dans les premiers temps, il avait reçu (le fré-
quentes lettres de sa femme.

Puis les lettres étaient devenues plus rares. Enfin, elles avaient
complètement cessé, et il ignorait depuis lors ce qu'Edwigo, sa
femme, Bertha, sa chérie, Bertha, celle qu'il appelait " la joie de
ses yeux " étaient toutes deux devenues ?

Et voilà qu'à la tombée de la nuit, il atteignait enfin le petit
village de Lekno, tout proche du château, ce petit village oiù il
avait régné en dur et souverain maître 1

La maison où devaient se trouver la mère et la fille, où était-
elle ? A l'extrémité du village, une jolie maison isolée, avec grille
devant la porte, une maison en briques rouges !

La maison avait disparu. A sa place poussait un toufa bois de
sapins de cinq à six pieds <le haut.

Il s'était trompé, il avait la berlue, ses yeux s'affaiblissaient,
venaient de le trahir.

Et il demanda à une femme du village, une jeune qu'il ne con-
naissait pas:

-Pouvez-vous m'indiquer la maison d'Hermann Pluck?
-Vous dites?
-Je ne me trompe pas... l'ancienne maison d'Hermann Pluck.
-Je ne connais pas ça dans Lekno. Vous devez vous tromper,

mon pauvre vieux !
Un glacial désespoir l'envahissait.
-Non. Je ne me trompe pas, insista-t-il, baissant sa tête bran-

lante, Hermann Pluck, l'ancien régisseur du comte de Malthen.
-Ah ! oui ! En effet, j'oubliais. Il y a si longtemps. Une canaille

Un voleur! Si dur au pauvre monde! Eh bien! M. le comte a fait
démolir sa maison. Et à la place... oui, c'est bien ici, on a planté
ce bois de sapins !

-Et Mme Pluck, la femme d'Hermann Pluck ? en sa tremblante
voix, montaient maintenant (les larmes, et sa fille, la petite 3ertha,
qui était si jolie?

-La mère est partie un beau matin... on ne sait out, quand on
a démoli la maison. La fille est à Posen, à ce qu'on dit.

-A Posen! A Posen ! Et qu'est-ce qu'elle peut bien faire à
Posen ?

-Rien de bon à ce qu'on affirme...
Alors, se traînant, car il succombait sous le poids (le la honte et

du malheur, il avait cherché un refuge.
Par la porte entr'ouverte d'une grange, il s'était faufilé, se cou-

chant sous une meule de foin, et toute la nuit il avait répété, sen-
tant la folie du désespoir l'envahir:

-A Posen!... A Posen !...
Au petit jour, en un sommeil de plomb, il tombait enfin dans

l'oubli!
Cruel réveil!
Un domestique le trouvait tapi dans sa cache.
-Qu'est-ce qu'il fait là celui-là ? Et hou ! hou ! le mendiant!

Ça fume... Ça s'endort... Et ça mettra le feu chez nous!
Et tous les valets de ferme, les hommes d'écurie, les bouviers,

d'accourir, qui avec des bâtons, qui des balais, des fourches
Et un vieux, qui depuis (les années était attaché à la ferme, ne

s'avisa-t-il pas de le regarder sous le nez, et le reconnut, ma foi oui!
Et de s'écrier aussitôt:
-Mais, zum Teufel, c'est cette vieille canaille dl'lermann Pluck

Ah ! gredin! tu nous en as fait de la misère !
Alors, ce fut du délire!
Les petits ne pardonnent jamais!
On lâcha les chiens 1..
Et Hermann Pluck, mordu, déchiré, battu, roila sur la neige,

qu'il rougit de son malheureux sang!...
Quand on l'eût assez torturé, en paquet, dehors on le jeta, l'ac-

compagnant d'un concert de malédictions et d'injures '...
Longtemps il demeura là, attendant la mort, mais sa chienne (le

vie était durement cramponnée à sa vieille carcasse!...
Et il avait fini par se relever et par se traîner le long (les routes.
Les morsures, les coups, les sentait-il encore ?

'IRKesses, les médecins vous diront que presque la moitIé ^ sont le meilleur remè.<1e f Se 7-erai. t
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On aurait bien pu croire le contraire, car il continuait à ron-
chonner:

-A Posen !... A Posen I...
Et à grand'peine, il y était retourné, à Posen 1 mendiant son

pain, le long du chemin, grelottant, les pieds dans la neige !...
C'est une grande ville que Posen, une ville de près de soixante-

dix mille habitants...
De quoi avait-il vécu ?...
De bien peu, ou même de rien... Il cherchait du matin au soir,

par les rues, par les quais, les places...
Et un jour il y avait foule sur la place Guillaume, la musique

militaire jouait, et à l'entrée de la rue de Berlin, un éclat de rire
l'avait fait s'arrêter frémissant, les yeux hagards, la bouche béante.

C'était elle, il l'avait bien reconnue ! 1
C'était Bertha !...
En toilette voyante, tapageuse, criarde, au bras d'un officier de

uhlans !...
Elle riait, parlait haut, montrant ses dents blanches.
Mais tout d'un coup son éclat de rire avait redoublé i...
-Frantz, avait-elle dit tout haut, voyez comme ce vieux dégoû-

tant me regarde ... Il a l'air idiot .... Et qu'il est sale 1...
Et Bertha passait sans détourà.cr la tête.
Alors Hermann Pluck s'était appuyé contre la porte d'une maison

pour ne pas tomber 1...
Deux larmes roulaient sur ses joues flétries sans qu'il songeât à

les essuyer!
'.t Dieu i le Dieu de pardon et de miséricorde, lui faisait peut-

être remise de ses crimes, car il venait de subir en une seconde la
plus épouvantable, la plus torturante des douleurs!...

Alors il était revenu à Lekno.
Fou, dément, idiot, mendiant juste ce qu'il lui fallait de pain

pour ne pas mourir... Et tournant autour du château, ou assis
autour des mines.

On ne lui faisait pas de mal, on ne l'injuriait plus... Seuls les
gamins le poursuivaient encore, lui jetant des pierres, s'amusant de
ses bégaiements, de ses colères, de ses larmes...

Et quand d'aventure il rencontrait son ancien maître, sa bouche
édentée se sabrait encore en un formidable hiatus et il criait au
comte ces deux mots qui ne devaient avoir de signification que pour
le misérable idiot.

-Du auch ! Du auch!... Toi aussi! Toi aussi 1...
Maintenant, dans la nuit silencieuse, les chevaux galopaient sans

bruit sur la neige, le traîneau glissant sur la route glacée faisait
seulement tinter ses sonnailles, le même cri continuait, aigu,
perçant:

-Toi aussi 1 Toi aussi
-Je ne sais vraiment pas, fit le comte, ce qu'il veut dire avec

son éternel " Toi aussi 1"
Conrad regarda furtivement son maître et vivement répliqua:
-Son Excellence sait bien qu'il a perdu la tête.
-C'est dommage, reprit M. de Malthen, qu'Ivan, - Ivan c'était

le cocher, - n'ait pas rendu service à cette vieille canaille en
l'écrasant pour tout de bon.

-Oh ! effectivement pour ce qu'il vaut!
-Maintenant, tu dis qu'ils arrivent... Donc1 ils ont des doutes...

Ils ne peuvent avoir que cela... La certitude leur est interdite...
Qui est-ce qui a pu leur fournir une Indication ?... Je ne croyais
vraiment pas la chose possible.

-Je l'ai dit à son Excellence... Un petit vieux... l'air ahuri, en
dessous... les accompagne... Ça serait un policier de Paris que ça
ne m'étonnerait pas.

-Toute la police de Paris, celle de Berlin et de Vienne.., je m'en
moque I... Elles ne sauront m'arrêter dans l'oeuvre gigantesque que
j'ai entreprise, en laquelle j'ai placé toute ma fortune! toute ma
vie ... Et elles valent quelque chose ma fortune et ma vie I...

-Je vous crois, Excellence!
-Pour toi surtout, drôle 1 fit en riant le comte. Dans tous les

cas... Toi qui me préviens, tu y gagnes, parce que je suis satisfait
de ton zèle, et que je t'accorde une forte gratification... Tu verras.

-Son Excellence est si bonne, fit Conrad en s'inclinant. C'est
bonheur de la servir...

-Pas de flagorneries! Tu .ais que je les ai en horreur i... Toute
peine mérite salaire... Voilà tout... Maintenant, causons. Nous
avons le temps devant nous...

-Eh ! eh! Tout juste, Excellence, ils doivent me brûler les
talons.

-Bah! s'ils ont un policier avec eux, tu vas voir que ce sera très
récréatif I

-Tout ce que mon maître m'ordonnera sera ponctuellement exé-
cuté... Il peut en être certain.

-Bien ! je compte effectivement sur toi... par cette raison que,
- M. de Malthen se mit à rire, - subitement je vais être repris
de ma manie bien connue déambulante ! la manie des voyages I...
Et que... je partirai dès ce soir... Tu feras, à grand fracas, atteler

la berline de voyage... Et je partirai... pour la frontière de
Pologne.

-Bien 1 Excellence, -fit Conrad, attendant l'explication de cette
phrase énigmatique.

-Et moi ? Excellence - finit-il par demander, son maître s'étant
tu et continuant à se taire.

-Toi!... mais tu seras mon digne représentant... Et je compte
sur toi pour faire très convenablement les choses... Tu recevras ces
messieurs avec tous les honneurs dus à leur rang... Tu leur ou-
vriras toutes les portes... Tu leur feras tout voir...

-Comment... Je...?
-Mais enfin, - poursuivait le comte, continuant à railler, -il

me semble que Lekno, seul, mérite bien une visite détaillée!... Il
y a des toiles à Lekno, une galerie qui a une énorme valeur artis-
tique. Et les objets d'art!... Et les bahuts, les vieux meubles!.. Tu
ne dis rien de toutes ces merveilles !... Je n'y attache guère, quant
à moi, d'importance... mais tout le monde n'a pas le bonheur
comme ton maître d'être détaché des infériorités humaines et de
ne trouver joie et lumière que dans les arcanes sacrées de la
science !...

-Bien! Excellence !... Je ferai donc visiter Lekno.
-Et jusque dans ses plus petits recoins.
-Bien! Excellence.
-Mais ce n'est pas tout... Ces Français ! n'ont jamais vu, j'en

suis bien certain, des mines de sel... celles de Yalka sont excessi-
vement intéressantes... Elles ne valent peut-être pas les mines
polonaises, mais c'est tout juste.

-Parfaitement, Excellence.
-Et Retzow !... Moi qui allais oublier Retzow!... Quelle foliel...

La maison... le chiteau situé au milieu de l'île, ça -mérite vraiment
une visite... Le lac de Retzow, qui jamais ne gèle... Tu ne trouves
pas cela beau... toi, ces eaux bleues, en cette saison!... Vraiment!
mon pauvre Conrad, il faut que tu sois bien difficile !

Le valet de chambre ne comprenait toujours pas.
Le comte reprenait encore :
-Il faut que ces hôtes de distinction, auxquels je suis désolé de

ne pouvoir faire moi-même les honneurs de mes domaines, - oui,
il faut qu'ils soient merveilleusement reçus... Ils visiteront tout,
greniers et caves... Et s'ils se voyaient refuser l'entrée de la plus
insignifiante des pièces, le moindre grenier, le plus petit réduit,
une clé quelconque... tu m'entends!... vaurien ! je te chasse !...

Tout à coup Conrad se frappa le front:
-Pardonnez, Excellence !... je ne suis qu'une brute... je n'avais

pas compris!... une brute!.., un idiot .!..
-Tu peux continuer, mon garçon, et tu seras encore au.dessous

de la vérité.
-Oui, Excellence i... mais nous n'avons pas grand temps devant

nous pour mettre tout en ordre.
-Ceci, c'est ton affaire... Je n'ai pas à entrer dans ces détails...
-Bien ! bien! Excellence!... On fera de son mieux.
Le traîneau arrivait à la majestueuse avenue conduisant à Lekno,

et quelques instants plus tard il s'arrêtait, après une courbe savante,
devant le perron d'honneur.

-Vite ! - ordonnait Conrad, tapant à tour de bras sur un
énorme gong, et appelant tout le personnel domestique du château,
- vite, la berline de voyage sur le traineau au maître, les postiers,
deux piqueurs de tête... Vite ! Dépêchons !... Son Excellence n'a
que le temps de dîner !...

On sait de quelle façon ascétique vivait et mangeait M. de Mal.
then, un mets quelconque, un verre de son eau de prédilection, et
c'était tout.
• Quelques minutes ne s'étaient pas écoulées que, vêtu d'un cos-
tume de voyage, Il apparaissait de nouveau, enveloppé de sa lourde
pelisse, à la lueur des lanternes et des torches.

La berline était attelée de six vigoureux et nerveux chevaux de
la Basse-Autriche; le comte s'étendit sur le moelleux lit de camp
établi dans l'intérieur de la confortable voiture, le postillon, de
sa chambrière, enveloppa les porteurs de l'attelage de deux cinglées,
et, faisant feu des quatre pieds, les six chevaux partirent comme le
vent.

Conrad demeura seul pendant un instant sur le perron, regar-
dant s'éloigner les étincelantes lanternes, et, avec un hochement de
tête :

-Je crois que Son Excellence ne se trompe vraiment pas... Je
crois !... oui 1 Je crois que nous allons nous amuser un peu!

Et là-dessus, après s'être fait servir à part un petit dîner succu-
lent et substantiel, - car le drôle se gardait bien de vivre de la
même façon que son maître, - M. Conrad s'en fut se coucher et
paisiblement s'endormit du sommeil de l'innocence, lequel ne diffère
pas sensiblement de celui des pires gredins !

Après une nuit paisible, de très bonne heure il se leva... et
alors...

Mais, maintenant, nous sommes obligés de revenir à M. de Pré-
vanhes et à sa suite.
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Conrad ne s'était pas trompé.
Il ne précédait les quatre Français que d'un peu plus de vingt-

quatre heures, c'est-à-dire qu'ils arrivaient à Posen dans la soirée
du suivant jour.

Et le surlendemain matin ceux-ci descendaient à Lekno et s'ins-
tallaient à l'auberge.

Le père Auguste n'était pas content... on ne suivait pas ses con-
seils.

Cette arrivée " en bande " à Posen, à Lekno, - ainsi qu'il s'expri-
mait, - ne lui disait rien qui vaille.

-Vous auriez dû me laisser faire, répétait-il à Charles Minières,
je serais venu, en colporteur, en marchand de chevaux! En quoi
encore ?.., J'aurais trouvé... S'il est prévenu, ainsi que j'ai tout
lieu de le craindre, nous trouverons notre oiseau décampé... Et
alors... Enfin suffit !... C'est la fin qui fera le compte... Oui !...

Le vieux savant Hans Rhumster avait cependant très bien fait
les choses... M. de Prévannes et Charles Minières possédaient
deux passeports très en règle, au nom de MM. Maurice et Charles
Durand, deux cousins germains, ingénieurs, chargé d'une mission
minière.

Le père Auguste se nommait ainsi sur le sien.
Justin Bréjon était le domestique de Durand junior. Toute la

bande se trouvait donc parfaitement en règle.
-Tout cela, répétait l'inspecteur, c'est des enfantillages. Le

comte de Malthen, s'il a connaissance des passeports, saura parfai-
tement qu'il n'y a pas plus de Durand que de beurre en broche.
Mais nous sommes dans l'engrenage, il faut y passer jusqu'au bout.

Il avait positivement l'air ennuyé, le père Auguste, et quand
il parlait, ce qui devenait de plus en plus rare, ses " oui ! oui !"
prononcés d'une surprenante voix grave et que rien ne semblait
justifier, se faisaient entendre de plus en plus fréquents.

Mal emmanchée, l'expédition! Charles Minières, en ses intermi-
nables discust .ons avec le père Auguste, ne faisait aucune difficulté
de le reconnaître ; mais enfin "ça y était ", ils le disaient tous
deux eux-mêmes et il n'y avait pas à y revenir.

Des ingénieurs français, ayant beau s'appeler Durand, n'arrivent
pas dans un sauvage petit pays, tel que le village de Lekno, sans y
produire une émotion considérable.

On pense si l'on s'occupait des deux ingénieurs français, de leur
secrétaire, -le père Auguste ressemblait à un secrétaire comme à
un pape.

Quant à Justin Bréjon, il avait eu beau faire le sacrifice de ses
moustaches, en se plaignant à son maître du déchet que cette sup-
pression allait valoir à ses succès galants, Justin Bréjon trahissait
le troupier français et son petit chic tout particulier, qui se révèle
aux yeux du moindre des observateurs, au milieu de la foule la
plus bariolée et la plus cosmopolite.

De Posen, un traîneau de louage les avait donc amenés à Lekno
dans une minable auberge, et Maurice de Prévannes n'avait pas
fait, au matin, cinq cents mètres dans la grande et unique rue du
village, qu'il se trouvait nez à nez avec un particulier, très confor-
tablement vêtu d'une pelisse de fourrures, d'un bonnet d'astrakan.

C'était M. Conrad, valet de chambre et homme de confiance du
comte Frédéric de Malthen.

Conrad, saluant avec une politesse ultra-servile, soulevant son
bonnet et s'inclinait jusqu'à terre.

-Ah ! monsieur !.., monsieur ! s'écriait-il du ton le plus péné-
tré. Vous ici! Par quel hasard !... Ou plutôt non!... Tout s'expli.
que!... Vous êtes venu pour retrouver mon honoré maître !...
Après l'horrible malheur qui vous a frappé... vous avez cherché à
- comment dit-on en français ? - à opérer une diversion en
voyageant '.C'est tout naturel et bien simple !...

Maurice de Prévannes attendait la fin de ce flux babial.
Mais, après avoir soufflé, Conrad reprenait:
-Oh 1 monsieur! Son Excellence, désolée !... Son Excellence est

partie!... Partie pour visiter ses propriétés de Volhynie... Un
voyage d'un mois à peine... Mais M. de Prévannes ne nous fera
pas l'injure, je veux dire, pardon, ne fera pas l'injure à mon cher
et généreux maître de ne pas descendre à Lekno... Mon maître me
chasserait, monsieur de Prévannes!... Oui ... Il me chasserait
absolument... Et je suis certain que monsieur serait très peiné de
mon renvoi... Je n'ai pas besoin de demander à monsieur à quelle
auberge il est descendu.

Et, avec un gros rire bonasse, M. Conrad conclut:
-Il n'y a qu'une auberge, dans le pays, ce doit être naturelle-

ment celle-là.
-Mais je ne suis pas seul, protesta M. de Prévannes durant tout

ce discours prononcé d'une voix volubile.
Mais lorsque Conrad fut obligé de s'interrompre :
-Je ne suis pas seul, répéta-t-il, voulant d'instinct repousser

l'hospitalité qui lui était offerte, et je ne voudrais à aucun prix...
-Oh ! monsieur ! monsieur ! s'écria Conrad, joignant les mains

et prenant une mine indignée, M. de Prévannes aurait à.sa suite
plus de cinquante personnes, que le château de Lekno est assez

vaste pour les convenablement recevoir. C'est très grand, Lekno,
monsieur verra bien, et il sera, j'ose pouvoir l'affirmer, admirable-
ment reçu.

Que dire à cette canaille qui s'évertuait à pratiquer les devoirs
de la plus large hospitalité ?

-Si monsieur veut bien me le permettre, fit en dernier ressort
Conrad, je vais :.ire prendre les bagages de monsieur, ceux des
personnes de sa suite. Non, monsieur!... Ne refusez pas... Je vous
en conjure! Je vous en supplie! Mon maître ne me le pardonne-
rait pas 1. ..

Le valet ajouta encore:
-Dans un quart d'heure, un traîneau sera aux ordres de Son

Excellence.
Et il partit en courant.
Maurice de Prévannes, assez désappointé, regagnait lentement

l'auberge.
-Do quoi te plains-tu? lui dit Charles Minières, nous allons

être au cœur de la place... Ce sera bien le diable, en admettant
que M. de Malthen soit réellement coupable du crime dont nous
l'accusons, si l'un de nous quatre, en inspectant à droite et à gauche,
en fouillant le fonds et le tréfonds de tous les domaines de ce
savant milliardaire, oui, ce sera bien le diable si l'un de nous ne
parvient pas à relever un indice queiLonque. Et puis, comme dit le
père Auguste, le vin est tiré, il faut le boire.

Une heure plus tard, les quatre voyageurs étaient installés au
château, et dans leurs chambres respectives ils trouvaient leurs
bagages.

D'aspect lugubre et altier, le château avait produit une impres-
sin pénible sur le père Auguste.

Et, hochant la tête, il expliquait ses craintes à M. de Prévannes
et au docteur.

-Vous savez bien, répétait.il, qu'on enverrait promener les deux
Durand et le père Auguste dans l'une des oubliettes, l'un des
doubles fonds que cet e.imable repaire doit contenir, et sans oublier
Justin Bréjon, que personne, non, il ne viendrait sûrement à l'idée
de personne de venir les chercher là, oui !...

Et il hochait sa vieille tête en ajoutant :
-Un manoir comme ça, ça doit vous être machiné comme les

dessous d'un théâtre.
Autour d'eux, Conrad s'évertuait; lui, si peu loquace d'habitude,

il continuait à s'exprimer avec la volubilité dont il avait déjà
donné des preuves à Ni. de Prévannes.

-Leurs Excellences sont ici chez elles, dit-il, elles contrarie-
raient,j'en suis certain, énormément mon maître, on ne se mettant
pas à leur aise... Seulement elles m'excuseront si je ne suis pas
constamment à leur service.

J'ai énormément à faire durant l'absence du comte et je tiens à
répondre à la confiance qu'il veut bien :ne témoigner, vous devez
le comprendre. Mais les domestiques sont nombreux à Lekno et
les guides ne manqueront pas pour.faire voir à ces messieurs toutes
les curiosités du pays.

Et Conrad indiquait aux visiteurs la prompte façon de se faire
servir : il y avait des sonnettes électriques partout... des traîneaux
toujours attelés...

-Les mines de Yalta sont excessivement curieuses, reprenait-il
et leur visite en détail demande plusieurs jours... Il y a aussi le
lac de Retzow. Un lac qui n'a été pris par la glace que deux fois
depuis le commencement du siècle. Des truites excellentes.. Leurs
Excellences voudront bien m'en dire des nouvelles...

Au milieu du lac de Retzow il y a une île qui mérite elle-même
une excursion toute spéciale... Le parc de la maison de Retzow est
lui-même très intéressant. Il possède un labyrinthe tout à fait
extraordinaire. Ces messieurs ne perdront pas leur temps.

Le boniment du domestique s'éternisait.
-Pour ce qui est de la nourriture, bien que M. le comte n'y

attache aucune importance, nous possédons à Lekno les ressources
les plus variées.

"J'ai parlé des truites de Retzow, tout ce qu'il y a do plus
remarquable... Des brochets extraordinaires, des perches succu-
lentes, des carpes valant celles du Rhin.

" Pour la viande de boucherie... Le bouf laisse à désirer, non...
consciencieusement, je ne me permettrai pas de recommander le
bouf...

" Mais le mouton... Oh ! nous avons ici des petits moutons qui
valent hardiment tous les prés-salés de la terre, et les Béhague du
monde entier...

" Les porcs allemands sont justement recommandés et le veau
est tout ce qu'il y a de plas supérieur... Enfin, tous les gibiers...
Le chevreuil, le cerf, l'ours... Et des coqs de bruyères, et des géli-
nottes!...

Et avec une révérence accompagnant un sourire satisfait, le plat
sourire d'un laquais fier d'être au service d'un grand seigneur, il
ajoutait encore :

-Leurs Excellences peuvent être tranquilles, elles ne mourront
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pas de faim !... Et quant à la cave, bien que M. le comte, mon illus.
-M imlaitre, ne boive jamais que de l'eau, une eau spéciale, nous

possédons ici un vin du Rhin qui rivalise avec le Johannisberg et
les grands crus de votre patrie, le Richebourg, le Chambertin, le
Clos-Vougeot, le Pomncry...

Très ferré sur la question onophile.
-Bien ! bien ! fit Mlaurice de Prévannes impatienté de la rapi-

dité ronronnante avec laquelle Conrad poursuivait sa conférence,
nous vous remercions.

-M. le Prévannes nie permettra de finir par nn mot, répliqua
très dligneneiit le valet, le pays foisonne de loups, et dans le cas où
leurs Excellences, pour se désennuyer, voudraient tâter d'une partie
de chasse, une escouade de rabatteurs se tiendra à leur disposition...

On peut encore chasser le loup, en traîneau, sur la neige, avec un
petit cochon attaché à une corde, cochon que l'on fait crier, c'est un
sport excessivement intéressant, paraît-il... Les amis de M. le
comte se divertissaient énormément à ce dernier genre d'exercice.

Dernière et respectueuse révérence, et M. Cor.rad courait au
devoir, c'est-à-dire où l'appelaient ses multiples occupations.

-Toi, bougonna le père Auguste, tu parle trop et tu es trop poli
pour être honnête !.

Puis s'adressant à mi-voix à M. de Prévannes et au docteur:
-Vous voyez bien ce gredin-là! fit-il.
-Eh bien ! Il y a au bagne des milliers de paroissiens qui n'en

ont pas fait autant (lue lui; je parierais ma tête à couper.
Et comme il afflectionnait singulièrement les proverbes, ce brave

M. Auguste, il ajouta encore
-On dit souvent "Tel maître, tel valet! " Ça pourrait bien

être vrai, cette fois-ci.
M. de Prévannes seul, <le ses compagnons, parlait allemand, les

trois autres ne comprenaient pas un traître mot de eette langue,
c'était donc le ctpitaine qui servait de traducteur et de guide au
docteur et au père Viaume.

Quant à Justin Bréjon, en sa qualité de troupier français, il pré-
tendait qu'un soldat sait se faire comprendre dans les cinq parties
(lu monde, et qu'au moyen de ses dix doigts, il expliquerait parfai-
tement aux naturels lu pays tout ce dont il pourrait avoir besoin.

Pauvre Justin, il n'était pas heureux de son voyage.
-Je ne vous suis utile à rien, mon capitaine, répétait-il cons-

tamment, je ne vois pas vraiment pourquoi vous vous êtes embar-
rassé de votre ordonnance..

-Patience, mon garçon, répondait le père Auguste, ton tour
viendra... Et peut-être plutôt que tu ne le penses.

-Ça ne sera pas <le refus, miî'sieu Auguste. Mon capitaine a
toujours été si bon pour moi que je voudrais bien faire quelque
chose pour lui.

L'opinion du père Viaumne, c'était de se partager la besogne et de
fouiller à la fois dans tous les coins.

-Comme ça on finira peut.être par trouver un indice.
Mais, comme correctif, il ajoutait aussitôt :
-Malheureusement, je crois que nous avons affaire à des bons

hommes très forts !
La visite au château (le Lekno était tout ce qu'il y a de plus

facile.
'Loutes les portes étaient ouvertes et l'on pouvait se promener, le

jour durant, en ces salons immenses étincelants de lustres et de
glaces, ces interminables galeries, merveilleusement meublées et
chauffées par d'énormes calorifères.

Le laboratoire du comte était également ouvert; les fourneaux
éteints; les cornues et les creusets au repos.

Tout, dans les moindres détails, révélait l'absence du maître.
Un chef, un cuisinier français, était venu prendre les orlres de

Leurs Excellences, quant au menu et à la carte des vins, et il n'avait
pu réprimer une moue dédaigneuse en constatant la sobriété de ses
compatriotes, auxquels, évidemment, il aurait voulu donner une
haute idée le son savoir-faire.

-Une sinicure, monsieur, répétait-îl au père Viaumne, qui tour-
nait autour de lui en jouant merveilleusement la bêtise et cherchait
à découvrir, coune il disait : " un tuyau ". Une sinécure ! monsieur
le comte ne mange rien, ou toujours la même chose. Il n'y a que
quelues rares invités, des visiteurs, (les voisins. .. Mais les Aile-
iands, ça goinfre, ça ne sait pas manger... Je me rouille !... mon-

sieur! Tel que vous ne voyez. . Je ie rouille... Je me gâte la
main, encore un peu et je ne serai plus bon à rien. Ah ! si les gages
n'étaient pas princiers !...

Rien à tirer (le ce prétentienx gâte-sauce (lui n'attendait plus
(lue quelques animées le sa " sinécure " pour se retirer, fortune faite,
le comte n'étant point regardant et tolérant une danse perpétuelle
de l'anse du panier.

-Tous ces gens-là, disait le père Auguste, sont beaucoup trop
bien payés pour venir nous raconter du mal <le leur maître... Et
puis, je crois, pour tout ilire, s'il y a quelque chose de mystérieux,
que les précautions sont assez bien prises pour qu'ils ignorent quoi

que ce soit... En tout cas, s'il y a crime, ce que je persiste encore
à croire, ce sont de rudes malins 1

-Mais où est le comte ? demandait M. de Prévannes.
-Ça, Conrad le sait, mais comme nous n'avons pas le pouvoir de

le soumettre à la question et de lui imposer la torture pour lui
délier la langue, il ne nous dira rien !

-Même si on lui proposait une fortune?
-Eh ! mon capitaine, sa fortune est faite à ce citoyen-là ! Tenez-

le pour certain ! Et il doit avoir en main bien mieux, dans le pré-
sent et dans le futur, que tout ce que vous pourriez lui offrir.

On le voit, le vieux policier possédait un véritable flair et rai-
sonnait admirablement juste.

Surtout quand il ajoutait comme ultima ratio:
-Songez donc que nous avons à lutter contre des centaines de

millions!
-Alors, nous ne trouverons rien, concluait désespérément

Maurice.
-Je ne dis pas cela, mais ce sera terriblement difficile.
Le docteur cherchait de son côté et fouillait partout et, tout

comme son ami, il commençait à désespérer.
-Aux mines, nous ne découvrirons rien non plus, j'en suis sûr.

Mais nous les visiterons de fond en comble.
-Ce n'est pas là que l'on obtiendra un indice.
-Peu importe... Un mot échappé à un ouvrier... Est.ce qu'on

sait ? disait le père Viaume, qui ne voulait jamais renoricer à toute
espérance.

Et enfin:
-C'est au moment où l'on s'en doute le moins que ça vous

arrive... on n'a jamais su pourquoi.
Conrad, à la fin de la première journée, se présentait pour

demander à leurs Excellences si elles étaie-nt satisfaites.
Le père Auguste n'avait pas l'air de le regarder, mais ne perdait

pas de vue son impénétrable physionomie.
Lui aussi, l'inspecteur, il demeurait impassible, mais au dedans

de lui, rognonnait:
-Si je te tenais, sale escarpe, avec une paire de cabriolets comme

manchettes, c'est moi qui aurais du plaisir à te serrer les pouces et
à te faire crier au vinaigre 1

Mais le regard glauque du valet ne laissait échapper aucune
étincelle.

Impossible de surprendre une lueur dans ses prunelles sans
regards.

-Que feront demain Leurs Excellences ? demandait Conrad,
une excursion, une partie de chasse?... Ces messieurs ont dû voir
toute une collection de fusils dans la galerie des armes.

-Puis-je avoir un traîneau et un guide demain pour moi ?
demanda M. de Prévannes.

-Mais c'est tout ce qu'il y a de plus simple, fit le valet, s'incli-
nant. Quelle sera l'heure de Son Excellence ?

-Après le déjeuner.
Second salut, et ce fut tout.
Et quand Conrad fut parti, du bout des dents, le père Auguste

se mit à dire:
-Quand je vous dis qu'il est très fort, ce mâtin-là!... Avez vous

remarqué? Il s'est bien gardé de questionner le capitaine et de lui
demander où il comptait se rendre. Ah ! le gueux!... il la connaît
dans tous les coins! Allez!...

-Nous, nous nous rendrons aux mines, fit le docteur, car toi,
Maurice, tu as évidemment ton idée.

-Oui! répliqua M. de Prévannes,je veux visiter ce lac, cette île...
Il y a peut-être place là pour une séquestration... Car à force de
penser à ce crime fantastique... je crois que je deviens fou!... Je
vois partout ma pauvre Fabienne enchaînée, martyrisée!... Oui,
cela finit par être de la véritable démence!

Le père Auguste hochait la tête.
-Vous pouvez être dans le vrai, répondit-il. Je sens évidem-

ment un secret, un mystère... Mais quant à le découvrir! Les gens
que nous avons en face de nous sont ou innocents, ou terriblement
armés ! Moi, j'y perds tout mon latin, oui !... Et je suis bien près
de donner ma langue aux chiens!

Un mouvement de désespérée fureur s'empara de Maurice.
-Mais puisque vous m'avez affirmé que Mlle Chaligny ne s'est

pas noyée?...
-Cela, oui!
-Alors ?...
-Mais, mon pauvre cher monsieur, je n'ai jamais dit que c'était

le comte de Malthen qui avait commis un crime, un rapt! J'ai dit,
je le répète, que c'est dans les choses possibles... Rien de plus !...
Oui !...

-Mais, finit par avouer M. Minières, je me demande par moments
si nous ne rêvons pas tous et si nous ne faisons pas simplement du
roman???

M. de Prévannes se tordit les mains.
Il sentait la suprême espérance l'abandonner.
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-Enfin, fit-il, pour dire quelque chose et pour donner un ali-
ment à sa désespérance, nous verrons demain..,

-Je ne vous accompagnerai pas, mon capitaine ?
-Non. Tu resteras avec M. Auguste et le docteur.
Le lendemain, aussitôt après le déjeuner, deux traîneaux atten-

daient attelés au bas du perron d'honneur.
Celui qui était aux ordres de M. de Prévannes avait un valet

sans livrée as'sis près du cocher.
C'était le guide réclamé par le capitaine.
Conrad était là, jordonnant, faisant des observations brèves,

sèches, en homme habitué à se faire obéir.
-Et surtout, criait-il au moment où 'es traîneaux allaient se

mettre en mouvement, faites tout ce que demanderont Leurs Excel-
lences. Je parle au nom du maître... Il serait très mécontent et
vous chasserait tous si Leurs Excellences n'étaient pas absolument
satisfaites...

Et les deux véhicules s'engageaient à grande allure dans la majes-
tueuse allée de Lekno.

Parvenus au bout de l'allée ils se séparèrent.
M. de Prévannes commandait à son cocher:
-A Retzow.
Tandis que Charles de Minières commandait au sien:
-Aux mines de Yalta.
Les deux directions étaient diamétralement opposées.
Une fois les deux traîneaux partis, Conrad tranquillement, au

haut de l'un des clochetons du château, et se servant d'une forte
jumelle de campagne, inspectait l'horizon et suivait de l'oil les deux
attelages.

Puis, son glabre visage prenait une expression démoniaque, et
entre ses lèvres minces, il murmurait:

-Du moment que cela vous amuse, mes chers seigneurs, vous
pouvez chercher...

Enveloppé de chaudes fourrures, Maurice de Prévannes songeait.
Tout en pensant, en se torturant l'esprit pour découvrir le moyen

d'arriver à connaître le mot de la torturante énigme, qui était deve-
nue toute sa vie, ses yeux étaient tombés sur son guide, le valet
sans livrée, qui, sur le siège auprès du cocher, se tenait droit et
roide.

Un gros corps, une grosse tête, une forte barbe rousse.
-Une brute, se dit Maurice, peut-être pourrai-je en tirer quel-

que chose?
Les chevaux volaient sur la neige, au seul bruit de leurs pretin-

tailles.
La distance séparant Lekno du lac était rapidement franchie.
On approchait de l'immense pièce d'eau dont les flots bleus

s'apercevaient de très loin.
C'était un merveilleux spectacle.
En pentes rapides, des collines boisées venaient s'arrêter au bord

de cette eau limpide. Un soleil d'hiver d'un gris luisant se mirait
dans cette immense nappe de cobalt.

Au loin, dans le milieu, l'île boisée, isolée, semblant d'un masto-
donte, d'un léviathan au repos...

Le traîneau arrêtait ses chevaux fumants.
Et le gros guide roux, épais, enveloppé dans une casaque fourrée,

se tenait à la portière, roide, la main à la hauteur du front, saluant
et attendant les ordres.

L'attention de Maurice, tout entière captivée par le panorama
qui se déroulait sous ses yeux, fut distraite au même moment par
un gémissement plaintif.

Brusquement, il se retourna.
Un penailleux, grelottant, se tenait devant lui, l'échine courbée,

tendant la main, malheureux, minable.
Les yeux vitreux, hagards, révélaient la folie.
-Bitt Almosen, schoener herr ! répétait-il, de sa voix lamentable

et tremblante:
-Pitié! L'aumône! Mon beau monsieur! Pitié 1 L'aumône!

Mon beau monsieur!...
Le cocher, impassible jusque-là, menaçait de son fouet cette

épave humaine, en grondant de grosses insultes.
-Laissez! Laissez! ordonna Maurice.
Et sortant une petite pièce d'or de son porte-monnaie, il la laissa

tomber dans cette main décharnée qu'agitait perpétuellement un
tremblement convulsif.

-La prière d'un mendiant porte bonheur, dit.on en France, fit-
il tout bas.

Puis, à mi-voix, de façon que le mendiant seul pût l'entendre:
-Prie pour moi! lui dit-il en allemand.
Le mendiant ébloui, regardait avec admiration la petite pièce.
-Gott segne Sie. Que Dieu vous bénisse !!!
Puis, sa manie le reprenant sans doute :
-- Lui aussi! se mit-il à répéter, lui aussi 1
Puis, les énigmatiques paroles s'échappèrent de sa bouche

édentée :

-Envolés, les oiseaux!... Mais!.. Lui aussi 1... Oui !... Lui
aussi !... Tout comme moi !... Tout comme moi !.

-Que veut-il dire ? demanda Maurice, tout prêt à vouloir
attribuer une signification à ces incohérentes paroles.

-Oh ! Excellence, s'écria le cocher, ne faites pas attention
C'est cette vieille canaille d'Herman Pluck... Un vieux voleur!...
un vieux bandit qui est devenu fou...

Le vieux, entendant ce qu'on disait de lui, était soudainement
pris de fureur.

Avec une agilité dont on l'aurait cru quelques instants aupara-
vant absolument incapable, il bondissait hors de portée du fouet
du cocher... et lui montrant le poing, l'injuriant, le menaçant, se
remettait à crier :

-Lui aussi!... Lui aussi!. .. Envolés, les oiseaux !. .. Envolés!...
Maurice l'appelait, lui montrant sa bourse, mais le vieux gesticu-

lait, et moulinant de son bâton, se perdait dans une haute futaie de
sapins, toute proche.

Impossible (le le suivre, d'autant que le cocher disait à M. de Pré-
vannes:

-Son Excellence ne le rattraperait pas, le vieux fou!... Il va se
cacher avec une bouteille de schnick et on ne le verra plus... tant
qu'il y en aura une goutte.

-C'est égal, se dit Maurice, il faudra que je parle de ce men-
diant à Charles et au père Viaume. Ces mots étranges, ces divaga-
tions... Sait-on jamais !... ainsi que le père Auguste lo dit lui-
meme.

A quelles faibles branches ne se raccroche-il pas, l'homme qui
persiste à vouloir espérer quand même ...

M. de Prévannes, s'adressant alors au guide <lui lui avait été
donné par Conrad :

-Comment t'appelles-tu ? lui demanda-t-il.
-Frantz, pour vous servir, votre Excellence.
-Eh bien ! Frantz, je voudrais atteindre l'ile qui se trouve tout

là-bas, au milieu du lac.
-C'est bien facile. Il y a des bateaux sous ce petit hangar (lui

se voit à droite, tout auprès d'ici.
-Bien.
Quelques minutes plus tard, Frantz revenait avec un bateau

plat.
Le traîneau se rangeait et le cocher recouvrait ses chovaux de

tapis de feutre.
-Et pour visiter l'île, fit encore Maurice ?
Un sourire bête entrebâilla la large boucho du guide.
-Conrad a pensé que Son Excellence voudrait certainement

visiter l'île de Retzow, les bâtiments, le parc, et i tout hasard, il
m'a fait prendre les clefs.

-La maison est donc inhabitée ?
-Oui, Excellence.
-C'est bien. Partons.
Et M. de Prévannes s'assit à l'arrière du bateau, tandis que

Frantz, s'emparant (les avirons, nageait vigoureusement.
-Ce lac ne gèle jamais ? interrogea-t-il.
-Non, Excellence. Deux fois, paraît-il, depuis le commencement

du siècle.
-Sait-on la raison ?
-Oui, Excellence... Ce lac est traversé par une rivière... la

Welna, dont les eaux sont assez chaudes et qui va se jeter dans la
Warme.

-Et la maison (le l'île de... Comment s'appelle cette île ?
-Retzow, comme le lae, Excellence... Je ne lui connais pas

d'autre nom.
-Et l'île est inhabitée ?
-Oui, Excellence. Je crois même que Sa Seigneurie n'y entre-

tient plus de gardien. Du temps du père <le M. le comte, du comte
Kylian, il y avait des daims dans l'île et il s'y donnait l'automne
des parties de chasse... Mais sa Seigneurie n'aime que la science !...
Maintenant il y entretient <de grands ours, des bêtes féroces... On
serait dévoré... En dehors de cela Son Excellence est tout le temps
autour de ses fourneaux.

Et Frantz ajouta, comme se parlant à lui-même
-C'est drôle ! Etro si riche 1... Et toujours chercher à appren-

dre !...
-Et depuis lors on ne vient jamais à l'île ?
-Oh! Je pense que si... Mais... je ne sais pas... Jamais M. le

comte ne se montre par ici...
Rien à tirer encore de celui-là. Impossible de soupçonner sa

bonne foi, tant la cubique bêtise se lisait sur son béat visage,
enchanté de sa force, de sa personne, de son être... Non! Rien à
espérer de cette brute!...

Une longue lieue séparait l'île de la rive du lac, et Frantz mit
plus d'une heure à la franchir, bien qu'il tira sur les avirons avec
une obstinée vigueur.

Enfin le bateau aborda et M. de Prévannes sauta à terre.
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Quoi que lui en eût dit FI rantz, il remarquait à l'usure du bateau,
que fréquemment l'on devait se rendre dans l'île.

Le débarcadère, cependant, ne présentait pas de traces de pas...
La souille seule du bateau indiquait des excursions récentes.

C'était bien peu <le chose, ou pour mieux dire ce n'était rien.
Dans l'île, très boisée, un sentier menait au parc.
-Tu connais la route ? demanda M. de Prévannes à son guide.
-Oui, Excellence, pour y être venu il y a deux ans.
-Seul ?
-Non... avec Conrad.
-Que veniez-vous y faire ?
-Conrad ne me l'a pas dit... visiter la maison... je suppose...

comme Son Excellence vient lu faire aujourd'hui.
Après des détours et des tours en cette allée sinueuse, on attei-

gnait une grille rouillée, rongée, et qui se mit à crier, à gémir lors-
qu'elle tourna sur ses gonds.

Sur le côté, devant une pelouse complètement couverte de neige,
une grande maison lugubre.

On eût dit un prison... déserte.
Frantz ouvrit la porte d'entrée et laissa passer M. de Prévannes.
Tous les contrevents étaient fermés.
Il faisait sombre, très sombrc, tellement que le capitaine avait

peine à se conduire en cette obscurité, quoique au dehors il fit
grand jour.

-Son Excellence veut visiter la maison ?
Réponse affirmative de M. de Prévannes.
Mais alors, un sentiment étrange s'empara de lui.
Tandis qu'il montait au premier étage, une 4:notion lourde, péni-

ble, l'angoissait au delà de ses forces.
La maison était double.
Frantz lui faisait traverser des couloirs fermés par des portes

multipliées dont il enlevait les barres.
Et il se trouva bientôt en un appartement élégant dont son guide

ouvrit brusquement les fenêtres, pour en pousser les contrevents,
afin de permettre à la lumière d'y entrer.

Des housses recouvraient tous les meubles, un froid glacial se
faisait sentir...

Puis l'odorat était frappé par une violente odeur d'acide phé-
nique.

Et pourtant... oui, pourtant... l'ombre de Fabienne l'ombre
adorée de l'aimée se dressait devant Maurice et semblait lui dire

-" J'étais là!... oui, Maurice ... A cette même place!...
La rude voix de Frantz l'arracha à cette extase.
-C'était l'appartement de madame la comtesse Kylian, la mère

de Sa Seigneurie !... M. le comte y revient de temps à autre...
Ah ! si Maurice avait pu connaître la vérité !...
S'il avait pu savoir combien cette comédie sinistre avait été

admirablement machinée, préparée par Conrad 1...
Eteint depuis l'avant-veille, le calorifère !...
Toutes les fenêtres grandes ouvertes durant toute une glaciale

nuit, une gelée à pierre fendre, pour permettre au froid noir de
régner partout en maître.

De l'eau phéniquée aspergée partout, afin de détruire, de com-
plètement annihiler ce parfum subtil, l'odor delta femina, ainsi
que si bien disent les Italiens, que chaque fille d'Eve laisse partout
après elle.

Oh! les démons ! les monstres ... Comme ils avaient bien pensé
à tout.

-Son Excellence veut-elle visiter le parc ? demanda Frantz. Il
y a une curiosité dans le parc, le labyrinthe '.Est-ce que herr
Conrad n'en aurait pas parlé à Sa Seigneurie.

-Allons I fit Maurice, faisant un effort pour se rendre maître
de l'écrasante tristesse qui s'était emparée de lui, depuis son entrée
en cette maison maudite.

Et, descendant le large escalier de pierre, Maurice se trouva dans
le parc.

-Laisse-moi, dit-il à son guide. Je veux être seul...
La présence de cet homme l'obsédait.
Frantz porta la main à son bonnet et salua gravement.
-J'obéis, Excellence. Je demeurerai ici à attendre vos ordres...

Je me permettrai seulement de prier Son Excellence de ne pas
pénétrer dans le labyrinthe... Elle pourrait y passer la nuit sans
pouvoir en sortir... Je ne parviendrais pas à m'y reconnaître moi-
même.

-Bien.
Et M. de Prévannes, d'un pas rapide, s'enfonça dans les profon-

deurs du pare.
Il atteignit bientôt la pièce d'eau gelée.
Il en fit le tour... s'arrêtant, écoutant, n'entendant que des cra-

quements du givre qui pralinait les branches d'arbres et se fendil-
lait par moment nous l'action contrariante du soleil et du froid.

Les allées couvertes d'une neige très dure gardaient encore, par
places, la marque de fers de chevaux, de raies de traîneau... On
était venu là.

La surface gelée de la pièce d'eau était unie, sans une ride... sans
une raie... Rien!... Rien!... Pas une trace... Il ne trouverait donc
rien !...

Poursuivant sa route, il atteignit bientôt l'entrée du labyrinthe.
La fatigue morale à laquelle il était en proie amenait en lui un

accablement physique.
Il s'assit... Non !... Il se laissa tomber sur ce banc où Fabienne

avait plusieurs fois pris place.
Et... il ne fut plus maître de lui... Se croyant seul... bien

seul ... amèrement il pleura!...
Il pleurait sur sa vie perdue, sur son amour brisé... sur Fa-

bienne!... l'adorée Fabienne! qui lui avait été si épouvantable-
ment ravie alors qu'il croyait toucher au divin bonheur!...

Maintenant c'était fini, l'espérance s'envolait de son âme!...
Tout ce qu'il avait pu penser, tout ce à quoi il avait pu croire...

c'étaient des rêves fous, insensés, stupides!...
Fabienne était morte!...
Il comptait les jours de douleurs!... les jours de tortures doublés

des nuits sans sommeil !
La vie, malgré tout, poursuit son inflexible cours. Il y avait tout

près d'un mois que s'était passé le drame de la Blancarde.
Un mois!... Etait-ce possible !...
Les hésitations du départ... le séjour à Genève, le retard pro-

longé à Constance... le trajet pour atteindre Posen... Oui !... près
d'un mois !...

Et ce mois, il avait pu le vivre !... Il avait consenti à respirer
sans elle !.. .-Et on était venu lui dire que Fabienne vivait 1...
Qu'elle avait pu être enlevé par un fou !... un misérable ma-
niaque I...

Mais quel besoin avait-on donc de le torturer plus encore, de lui
mettre au cœur de fantastiques espérances, pour que, jusqu'à la
dernière, l'implacable raison vint les arracher ...

Fabienne était morte !... Et il eût mieux fait, sur le coup, de
l'aller rejoindre ...

N'était-il pas temps encore I...
Et il leva les yeux vers le ciel comme pour reprocher au souve-

rain maître de toutes choses de le frapper aussi durement!...
Et tout d'un coup il poussa un cri de stupeur et d'effroi I

Ses yeux 1 il ne les croyait pas!... Oui, ses yeux venaient de
s'arrêter sur un arbre...

Un bouleau, et sur l'écorce de cet arbre, un F... oui, la première
lettre de son nom adoré, était lisiblement creusée.

Bien plus!...
Le commencement d'un M majuscule, les deux premiers jamba-

ges, sans être striés autant que celui de l'F, étaient suffisamment
tracés pour qu'on pût aisément s'en rendre compte.

Et alors, une indiscutable intuition envahit l'âme et le cerveau
de M. de Prévannes !...

Fabienne était venue là ...
Il en était certain!...
Il en eût fait le serment 1...
Pour lui, une entière certitude s'imposait.
Et alors, prenant sa course, les coudes au corps, filant droit

devant lui, il traversa les allées du parc et regagna la maison.
Frantz se tenait toujours raide et comme empaillé, à la même

place.
-Vite 1 vite ! lui cria Maurice. Partons!
Le guide leva sur lui des yeux surpris.
Un point d'interrogation se dessinait en son esprit terreux.
Il se demandait évidemment pourquoi Sa Seigneurie, si froide,

si glacée tout à l'heure encore, laissait voir maintenant tous les
signes d'une agitation et d'un énervement que rien ne semblait
justifier!

-Je suis fou ! ve dit M. de Prévannes. Cet homme ne manquera
pas de faire son rapport à Conrad... Et alors ... Que se pas-
sera.t.il ? ...

Il rejoignait la rive, ayant peine à modérer son allure, marchant
tellement vite que Frantz, le lourd et carré Frantz, avait peine à
suivre.

Ah ! que cette traversée sur l'eau bleue du lac de Retzow lui
sembla terriblement, mortellement longue...

Frantz avait beau haler sur l'aviron... Vrai, on n'arriverait donc
jamais I...

Enfin, il atteignait le bord, et d'un élan il sautait à terre, de là
dans le traîneau qui stationnait devant l'embarcadère.

-A Lekno ! ordonna-t-il d'une voix dont les vibrations trahis-
saient l'engoisse.

Et comme l vent les chevaux s'élancèrent, énervés, eux aussi,
par une longue attente.

Vers le milieu de la route, il ne fut pas maître de lui, il ne put
plus y tenir.

(A suivre.)
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LE SAMEDI

VERS LE POLE
Par FiuDrJoF NANsEN

(Suite)

YVndredi, 1J octobre.-...La nuit dernière, il s'est produit une pres-
sion formidable autour de la vieille banquise sur laquelle nos chiens sont
enchaînés. L-s glaçons s'étaient amoncelés plus haut que le point le plus
élevé de la banquise, et s'étaient effondrés par-dessus, recouvrant notre
ancre à glace et son câble, nos planches et nos traîneaux,et menaçant les
chiens. Ceux-ci purent être détachés et sauvés à temps. Mais ce matin,
au grand soleil, la confusion est indescriptible. Nous nous en tirons avec la
perte d'un ancre, d'un morceau de câble d'acier, que nous avons été obligés
de couper, de quelques pièces de bois et de la moitié d'un traîneau
samoyède. Encore le tout eût-il pu être sauvé, si nous avions pris les pré-
cautions nécessaires. Mais les houmes sont devenus indifférents aux
pressions...

"...Cette lutte de la glace contre la glace est un prodigieux spectacle.
On se sent en présence de forces titanesques, et lorsque la grande poussée
commence, il semble qu'il ne puisse se trouver un endroit sur la terre qui
n'en soit ébranlé...

Mercredi , 25 octobre.-Nous avons eu une terrible pression la nuit
dernière. Je me suis réveillé, j'ai senti le Fram soulevé, secoué, remué en
tous sens ; j'ai entendu le bruit de la glace se brisant contre sa coque.
Après avoir écouté un moment, je me suis rendormi avec la sensation
agréable qu'il faisait
bon être à bord du

Fram: ce serait véri-
tablement terrible
d'être obligé d'aller
faire une promenade
au dehors chaque fois . .-. i7l el

qu'une petite pression
se produit, ou de fuir
avec notre bagage sur
le dos comme ceux du
Tegettoj..." - Il con-
vient de mentionner
ici que, durant ce pre-
mier hivernage, l'ex-
pédition, tant était
grande sa confiance
dans le Fram, ne fit
jamais les moindres
préparatifs en vue
d'un accident que tous
jugeaient impossible.

"...Admirable clair
de lune ce soir. Au
milieu de ce monde de
glace, argenté et silen-
cieux, le moulin à vent
tourne ses ailes som-
bres sur le ciel d'un
bleu profond. C'est une
contraste étrange: une
soudaine incursion de
la civilisation dans
cette région fantoma-
tique et glacée."

Le 26 octobre, l'an- 'rABLEAU D'ET
niversaire du Fram
avait été célébré à bord. Nansen évoque le souvenir du bapteme du Fram,
et de celle qui le baptisa: "...Ncus étions debout sur la plate-forme;
elle jetta le champagne sur le bossoir en disant : " ram est ton nom,"
et la lourde coque se mit à glisser doucement. Je tenais sa main serrée ;
les larmes me montèrent aux yeux ; pas une parole ne put sortir de ma
gorge. La coque entra dans l'eau scintillante : une brume ensoleillée enve-
loppait tout le tableau...

"...Nous avons dit aujourd'hui un solennel adieu au soleil. La moitié
de son disque a paru à midi pour la dernière fois au.dessus de la limite de
la glace, dans le sud. Nous entrons dans la nuit de l'hiver. Que nous
apporte-t-elle ? Où serons nous quand le soleil reviendra ?

Le jours se passent, le Fram, au gré des vents, avance ou recule avec
la banquise au sort de laquelle son propre sort est lié, dans toutes les
directions. De dérive régulière vers le nord, de courant pas de trace...
< Ce palais de théories que j'avais élevé, rempli d'orgueil et de confiance
en moi-même, bien haut, au.dessus de toutes objections, est tombé, s'est
écroulé comme un château de cartes au premier souffle du vent."

Nansen, en présence, non seulementde l'immobilité du Fram, mais aussi
de la profondeur inattendue de la mer qui le porte, parait effectivement
avoir renoncé, - au moins momentanément, - à sa théorie d'un grand
courant marin qui traverserait l'océan polaire de la Nouvelle-Sibérie au
Groenland. Ce sont les vents, les vents du sud seulement qu'il implore
" Je m'absorbe dans l'étude da la science des Hindous ; j'admire leur foi
heureuse en des pouvoirs transcendantaux, en des facultés surnaturelles
de l'esprit, en une vie future. Oh ! s'il était possible d'user d'une puissance
surnaturelle pour obliger les vents à souffler toujours du sud 1"

Cependant la vie t bord suit son cours monotone. l]apparition d'un
ours qu'on tue ou qu'on manque après des péripéties variéees, crée de
temps à autre une diversion. Le 10 décembre, le lIr Blessing, auquel
l'exercice de la médecine dans ce milieu privilégié laisse décidément <les
loisirs, fonde un journal humoristique, le Pramsjaa. ie 13, sur ce bateau
qui porte treize personnes, une chienne sibérienne met au monde treize
petits : la coïncidence est singulière, niais les jeunes chiens, dont on no
peut d'ailleura conserver que huit, sont d'utiles recrues. D'autant plus
utiles que des luttes intestines sanglantes ont fait quelques victimes dans
la meute embarquée à Kbabarova.

Le 20 décembre, Sverdrup et Lars dressent, non loin du navire, un
piège à ours de leur invention : pas le plus petit ourson d'aillenrs ne s'y
laissa jamais prendre.

" Nous voici au jour le plus court de l'année, écrit Nansen le 21 décem-
bre... quoique nous n'ayons pas de jour." Noël, puis le jour de l'An sont
joyeusement célébrés, en dépit de l'attristante lenteur (le progrès de l'ex-
pédition vers le nord. Le 25 décembre, le c!ou de la fête - sans médire
des patisseries du cuisinier Jueil - fut l'ouverture et la distribution de
deux boîtes de cadeaux offertes au moment du départ, l'une par la mère
de Scott-Hansen, l'autre par sa fiancée, miss Fougner. Chacun reçut avec
une joie d'enfant le présent qui lui était destiné: pipe, couteau ou autre
babiole. Puis parut un numéro exceptionnel du /rlamsjaa, illustré de
dessins dus au fameux dessinateur arctique Ilurletu, et faisant allusion à
divers incidents de la vie de banquise.

" Dimanche. 31 décembre. - Voici que le dernier jour de l'année est
arrivé. Ce fut une longue année, qui a apporté à la fois beaucoup de
bien, beaucoup de mal. Elle a commencé par lo bien, en apportant la

petite Liv, un bonheur
si nouveau, si étrange,
que d'abord j'y pou-
vais à peine croire.
Miais la séparation qui
vint plus tard fut in-
diciblement doulou-
reuse. Nulle année
n'a apporté un chagrin
plus grand que celui-
là..

" Et vous nous avez
déçus à la lin, icille
année ; vous nous
avez à peine amenés
aussi loin que vous le
deviez. Pourtant vous
pouviez faire pis ; vous
n'avez las été ai mau-
vaise, après tout. N'a-
vons-nous eu rai-
son dans nos espoirs et
dans nos calculs, et ne

eommes-nous pas en-
trainés juste où nous
désirions et espérions
l'être I Jne seule
chose, cin délinitivo,
nous a contrariés: je
ne pensais pas que la
dérive comporterait
tant de zigzags.

"Jeudi. j janvier.
- ... Je suis do bonne
humeur, bien que nous

E (JUILLET 18qi. dérivions do nouveau
vers le sud. Après

tout, qu'importe? Ptut.tre la science y gagnera-t-elle tout autant, et
je suppose qu'au fond ce %lésir d'atteindre le pôle est une suggestion (tu
démon de la vanité..."

Et Nansen analyse* la situation-de la façon suivante
" Tous m-s calculs, à l'exception d'un seul, se sont trouvés justes. Nous

avons, en'dépit des'pronostics défavorables, suivi notre chemin le long de
la côte d'Asie. Nous sommes parvenus au nord plus loin que je n'avais
osé l'espérer, età l'est aussi loin queje le souhaitais. Nous avons été, comme
je le désirais, emprisonnés dans les glaces. Le Fram a supporté sans
broncher'les plus'fortes pressions. Le confort, à bord, dépasse nos espé-
rances. Nous vivons, sur la banquise, la. vie d'hiver, comme si nous avions
apporté avec nous' un fragment de la Norvège ou de l'Europe; nous
sommes une petitopartie de la terre natale. Sur un seul point nies calculs
se sont trouvés en défaut, malheureusement sur un des plus importants.

" Je supposais une nier polaire peu profonde , la plus grande profon-
deur trouvée dans ses régions étant celle de I 16 mètres, reconnue par la
Jeannette. J'avais supposé que tous courants auraient, dans cette nier
peu profonde, une inilluence appréciable, et qu'on particulier les courants
nés à l'embouchure des rivières asiatiques se trouveraient assez for ts, pour
pousser' la glace vers le 'nord. Or, j'ai trouvé une profondeur que mes
lignes de sonde ne peuvent mesurer et que j'estime aujourd'hui à 1,800
mètres au moins, et peut-être le double. Toute nia foi en l'existence d'un
courant est ainsi renversée : il n'y en a pas ou il est extrênieuent faible ;
mon seul espoir'est~dansles vents. Christophe Clomb a découvert l'Amé-
rique par suite d'un faux calcul, qui;n'était même pas le sien : le Ciel sait
où mon erreur nous conduira. Seulement, je le répète encore: le bois
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flotté sibérien trouvé sur la côte du droenland ne peut mentir, et nous
devons suivre le même chemin qu'il a suivi."

Mais quelques jours plus tard, de nouveau découragé, bien que le 80o fût
atteint, Nansen se livrait à un calcul rassurant, duquel il résultait qu'au
train dont le JFrarn avait avancé jusqu'ici, il ne lui faudrait pas moins de
quatre années pour atteindre le pôle et de huit anuées pour être de retour
on Norvège. "Je me souviens de ce qu'écri-'ait Brogger avant mon
départ, quand je plantais de petits arbustes et de jeunes arbres dans mon
jardin pour les générations futures : personne, disait-il, ne savait qu'elle
serait la longueur de leu: ombre quand je reviendrais. Ils sont maiùte.
nant sous !a neige; mais au printemps ils recommenceront à bourgeonner
et à grandir: combien de fois I..."

Tandis que Nansen rêve ou raisonne, à bord du Fram c'est toujours le
même train-tra!n d'existence facile, hygiénique, insouciante, heureuse,
confiante en l'étoile du chef. Depuis le ler janvier, chacun s'est remis,
après quelques jours de repos complet, à vaquer à ses occupations accou-
tumées. Le thermomètre est descendu jusqu'à - 50" centigrades sans
paraître affecter ces robustes norvégiens : par 40 dégrés de froid ne vit-on
pas Scott-H 1ansen un matin courir sur le pont en ciemise et en caleçon
pour prendre une observation. " Je suis convaincu, dit Nansen, que 10,
20, ou même 30 degrés plus bas auraient été encore supportables." Presque
tous ont encore engraissé, et "la grosseur des joues de Juell, sans parler
d'une autre partie de son individu, devient alarmante." Dans aucuns des
ateliers primitivement installés on ne chôme, et il s'en est créé de nou-
veaux. Le 1)r Blessing s'est établi relieur, et répare les volumes fatigués.
Une galerie de photographies a été ouverte. Une manufacture d'agendas
est des plus prospères. Bref, il n'y a rien entre le ciel et l'onde que les
compagnons du Fram ne puissent fournir, excepté de bons vents constants.

Le grand évènement a été le retour du soleil qui fut précédé de quelques
jours par un mirage étrange. Ce fut le 16 février que l'image du soleil
apparut pour la première fois. Une large bande de feu d'un rouge bril-
lant se montra d'abord à l'horizon. Un moment après on distingua deux
raies semblables, superposées et séparées par un intervalle plus sombre.
Enfin, au bout de quelques instants et après être monté tout en haut du
grand n:ât, Nansen put compter et dessiner jusqu'à cinq de ces rayures
horizontales d'égale longueur. L'ensemble donnait l'impression d'un extra-
ordinaire soleil rectangulaire d'un rouge éteint, divisé en bandes horizon-
tales alternativement plus claires et plus sombres. Le soleil qui annon-
çait ainsi son proohain retour, était encore, à midi, à 20 22' au-dessous de
l'horizon. Dix ,ours après, il émergea enfin, et le 6 avril, Nansen, Scott-
I lansen et Johansen purent observer une éclipse de soleil qui, en se pro-
duisant, à quelques secondes près, à l'instant exact calculé par Hansen,
leur prouva, à leur grande satisfaction, que leurs chronomètres étaient
aussi bien réglés que possible.

Le 30 avril, sous l'influence de vents réguliers du sud et du sud-est, le
f,ram atteignait 80- 41 1,2. La dérive du printemps s'annonçait ainsi
sous des auspices satisfaisants. Si le premier hivernage n'avait abouti qu'à
des résultats peu favorables au point de vue de la marche vers le pôle
selon le plan de Nansen, du moins il avait démontré l'endurance de lex-
plorateur,. celle de ses compagnons et celle de leur navire.

LE PIRINTEMI'S ET L'I:Tê DE 1894

A en juger par les premiers mois de la dérive, le séjour du Praii dans
les glaces polaires promettait d'être presque totalement exempt d'aventu-
tures sensationnelles et de dramatiques épisodes. Le plus souvent
Nansen s'en félicitait ; mais parfois il le déplorait. " J'ai presque honte,
écrivait-il le 28 décembre 1893, de la vie que nous menons, à l'abri de ces
souffrances de la longue nuit d'hiver, que l'on peint avec les plus sombres
couleurs, et sans lesquelles une expédition arctique manque vraiment de
ragoût ; à notre retour, nous n'aurons rien à raconter..." Mais cc n'était là
qu'une boutade: Nansen ne pouvait méconnaître qu'au contraire ce serait
sa gloire de mener à bien son expédition par la seule infaillibilité de ses
prévisions - sinon de ses calculs - et non en triomphant au jour le jour
de difficultés imprévues.

Il avait eu à se confier volontairement à la banquise, terreur des marins,
cimetière de tant de navires, autant d'héroïsme que les prédécesseurs de
Yridtjof Nansen en avaient jamais déployé pour fuir devant elle, tout en
luttant pied à pied contre les périls insurmontabes qu'ils avaient témé-
rairement abordés. Même, lorsque les héros imaginaires de Jules Verne
s'enfermaient dans l'énorme boulet qu'un coup de canon formidable devait
à travers l'espace, envoyer mathématiquement dans la lune, c'est à peine
s'ils entreprenaient un voyage plus étrange que l'équipage du Prarn,
quand celui-ci, de son plein gré, avait pénétrê entre les mâchoires de la
glace, toujours prêtes à se refermer, afin d'être véhiculé ainsi jusqu'au
Pôle Nord.

Autant que le succès final, la sécurité pendant toute la dérive devait
donc être la justification de l'audace raisonnée de Nansen. Mais il n'au-
rait pas été homme d'action s'il ne s'était Tlaint quelquefois que... la
mariée fût trop belle, - le Fram trop confortable, la chère trop succu-
ente, que les ours blancs fussent trop débonnaires, - et s'il ne s'était senti
gagné par l'impatience d'aller plus vite de l'avant. Quelques jours après
avoir écrit dans son journal cette phrase un peu splénétique: ". ... A notre
retour, nous n'aurons rien à raconter...," il se formulait pour la première
fois à lui-même le grand projet qui commençait à le hanter. " Peter
lenriksen et moi nous avons fait une longue promenade dans la direction
du N. N. E. La glace était lisse et plate, parfaite pour le traîneau; plus
nous avancions vers le nord, meilleure elle était... Il serait possible, avec
des chiens et des traîneaux, d'aller sur cette glace jusqu'au Pôle, à condi-
tion d'abandonner le navire sans espoir de le retrouver, et de battre en

retraite, quand viendrait le moment du retour, dans la direction de la
terre François.Joseph, du Spitzberg ou du Groenland. On pourrait pres-
que dire que, pour deux hommes, l'expédition serait faclle. Mais ce serait
trop se presser que de l'entreprendre le printemps prochain, avant de savoir
quelle sorte de dérive nous réserve l'été. Et puis, en y relléchissant, je me
demande si ce serait bien agir de s'en aller en abandonnant les autres.
Imaginez mon retour sans eux au pays ! Pourtant, c'est pour explorer les
régions inconnues du Pôle que je suis venu jusqu'ici ; c'est pour cette
exploration que le peuple norvégien a donné son argent : il est inccontes-
table que mon premier devoir est de tout tenter pour atteindre ca but.
Je dois accorder un plus long crédit au " plan le la dérive "; mais s'il
nous mène dans une fausse direction, il n'y aura plus qu'à essayer l'autre;
advienne que pourra."

Neuf années avaient été consacrées par Nansen à murir son plan d'ex-
pédition polaire, né de toutes pièces de déductions logiques. Pendant
toute l'année 189.1, il pesa le pour et le contre de ce projet de marche en
traîneau vers le Pôle, né des circonstances, et dont le printemps de 1895
devait voir l'exécution.

" Avril, 18!,. - ... Voici qu'est venue la saison qu'au pays nous appe-
lons le printemps, la saison de la joie, de la sève et des bourgeons, - où
la nature s'éveille après son long sommeil hivernal... Portes et fenêtres
sont là-bas grandes ouvertes à l'air et au soleil printaniers... Nul ne peut
plus demeurer en repos, et malgré soi chacun se trouve poussé dehors,
pour aspirer à pleins poumons les senteurs des bois et des champs, la
bonne odeur de la terre féconde fraîchement remuée, et pour voir le fjord,
libre de glaces, étinceler au soleil... - Mais ici, les rayons du soleil ne
tombent ni sur les forêts, ni sur les montagne?, ni sur les vallées : ils n'il-
luminent que la blancheur éblouissante de la neige nouvellement tombée.
A peine invitent-ils à sortir de la retraite où l'on passa l'hiver... Je ne
sens rien des impatiences du printemps et je vis confiné dans la coquille
d'escargot de mes travaux..."

Dès le commencement du printemps, Nansen et ses compagnons eurent
la satisfaction de constater que les progrès de la dérive du Framrn étaient
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un peu moins lents que pendant l'hivernage. Mais, somme toute, c'était
toujours le même genre de locomotion ; le 1"ram avançait à la façon d'un
crabe : chaque fois qu'il avait poussé une pointe vers le nord, une recu-
lade suivait. C'était, à en croire l'ingénieuse explication du mécanicien'
Amundsen, politicien à ses heures, une lutte perpétuelle entre la Gauche
et la Droite, entre les Progressistes et les Réactionnaires. Quand le vent
Progressiste, le vent de l'extrême Gauche soufflait, le Fram dérivait
superbement dans la direction du pord ; mais voilà que l'extrême Droite
prenait la barre, et le navire restait sur place, à moins qu'il ne chassât en
arrière, au grand désespoir d'Amundsen.

Détail assez singulier : pendant toute la dérive, l'avant du Fran fut
tourné vers le sud. " Il allait à reculons, dit Nanson, vers le nord où
était son but, avec le nez toujours dirigé vers le sud. Il semblait se refu-
ser à mettre plus de distance entre lui et le monde habité ; et l'on eût
dit qu'il soupirait après les rivages méridionaux, tandis qu'une puissance
invisible l'entraînait dans l'inconnu..."

Le ler mai, le Fram était par 80" 46' de latitude nord. A la fin de
juin, il avait atteint 81 52'. Mais alore souilla un vent de réaction, selon
l'expression du politicien Amundsen, et à la fin de l'été, le 5 septembre,
le navire se retrouva par 81" 14. après avoir parcouru, depuis Io commen-
cement du mois de mai, plus de 6 degrés de longitude de l'est à l'ouest.

De même que pendant l'hiver, le Frarn et la glace qui le portait avaient
durant cette période, obéi aux vents.

Déçu dans ses espérances de dérive régulière, Nansen avait cherché
longtemps à expliquer la résistance que paraissait éprouver la banquise,
et les réactions, les à-coups qu'elle subissait, par l'txistence d'une terre
plus septentrionale que toutes celles relevées avant lui dans ces parages.
A diverses reprises, il crut reconnaître, à des signes répétés, que cette terre
était proche ; plusieurs fois la vigie en signala l'apparence : mais jamais
aucun des indices qui avaient tout d'abord paru probants ne se vérifia
Et bientôt se modifiait la forme des nuages qui avaient un instant revêtu,
à l'horizon, l'aspect d'un rivage lointain. (A suivre.)



LE SAMEDI

ABSALONS MODÈRNES

1 I
Comment deux infortunés Fils du ciel furent victimés par deux mauvais garçons habitant le Criflintown.

que c'est son nom ?~ Et,

.JUIN

Juin a ramezié les plus claires aurore2
Et réchauffé le val par sa douce chaleur.
Les chansons des ruisseaux descendani moins sonores
S'endormiront bientôt d'un sommeil (le langueur.
Le pâtre et la bergère accourent dans la plaine
Pour donner la pâtture à leurs jeunes troupeaux
Tous les deux dans les bois cueillent la marjolaine,
lis en font des colliers à leurs plus beaux agneaux.
8ous le poids de lenrs fruits les cerisiers succombent
Des escadron. d'oiseaux, petits voleurs ailés,
S'emparent (les plus gros, dédaignant ceux qui tombent
Pour s'enfuir aussitôt dans leurs nids isolés.

CtNt Ne 

us

Chronique Théatrale
THÉATRE ROYAL

"Black Crook " qui nous amène au Royal, cette semaine, la burlesque
compagnie dont le succès a été si grand à Nt w-York, est une combinaison
de pure folie où la danse, le chant, une musique à laquelle rien ne peut
résister, de magnifiques décors, dee costumes splendides, des combinaisons
mécaniques étonnantes et des effets électriques, se réunissent pour charmer
le spectateur.

En première plazie, citons le Palais de la lune servant à introduire lei;
habitants fantastiques de l'astre des nuits dans leurs non moins fantas-
tiques costumes et un ballet (le femmes très réussi. D)ans le vaudeville
citons également les interprètes qui sont : Gibson et Donnelly, Enmerson
et Omega, bollie Davenport, Enallie, Allen 'May, .Judge et Senator et
Jonnie Roby.

On termine par IlThe Yelhow Kid of ilogans Alley at Vassar Colege "

burleÊque sensationnel du plus haut eflet comique.
Au cours de cette pièce on assiste au fameux dîner -S'eeley avec lat

"Danse à Mabille"» telle que donnée au [[ammerateins Olympia Théâtre
de New-York. Nous ne pouvons qu'engager ceux qui ne connaissent pas
encore ces joyeusetés à aller les applaudir cette semaine au Rtoyal.

PALACE TlHE~ATRE

La grande attraction du jour c'est le Cinématographe Luière, (le
Lyon (France), le plus parfait, bien certainement, de tous les appareils
de ce genre, ayant été mis en usage au Canada. Bieaucoup connaissent,
du reste, pour y avoir assisté, les intéressantes représentations de ce
curieux instrument, donnéts à Montréal il y a quelques mois.

C'est d'une installation permanente qu'il est question aujourd'hui et îe
Cinématographe, installé luxueusement àa la coquette salle *de la rue St-
Laurent, numéro 76, nons arrive avec tine profusion de vues nouvelles,
renouvelées chaque semaine. Citons parmi celles qui défilent cette
semaine : La partie de boxe, - Carnaval de Nice, - Danseuses Irlan-
daises, - Les bains froids à Milan, - Le voyageur mystifié, - Le Roi et

A.eam i
La nzaman est depnis

la K eino d'[Italie, - LOb bébés, - La sor-
tie de t' Usine L~umière, - Procession Ara-
be, - Le 1,16o Régimient (le ligne eii mar-
elle.

Q)ue toutes les mières (le famille ouamèi-
nent leurs enfants aux mnatinaées du %2ané-
inatograplie, dle 2 heures ài t heurs p. ni,

Cela nu' coûte que 10) centiais.

PARC S0OlN1ER

lMalgre la persistance (lu miauvais temps,
ü alluenon de public, la semaine dernière,
au P'arc Kolkaauer, le populaire lieu d'aauu-
sca"entts M~ontréalais. La terrasse est si
agréable qal'ott s'y ptromènem lnênie avec uin
parapluie.

Les attractions de cette semaine ne le
c(lCnt ru rien à cel les de la semaine écoulée.

Le mbagnilique " R'adioscope ", -aux vues
ait;vées, avec les couleurs de lat nature, y
attire le public, jeune et vieux, en a(l mi-
rat ion (levant ces merveilles.

PALLXD1O.

1Il E RI l' TS

MrCyntique.- -le ne puis comlprendlre
pourquoi un homme qui est parfaitement
heureux tout seul, on arrive à se marier!

L'a-mi ma<. [ls!C'est bien ce
q1u'il devrait faire, rester seul

AVALANCUE
Frccddic (qui a pris sa pren&i-rWc leion d#d

caltechisim).- i s donc, miaman Adami est.
il né bébé ou homme 1Et était-il le pro.
mier heomme qu'il s'est appelé Adani '? rit
comment cela se fait-il que chacun sait

pourquoi Ewo< ne s'est-elle pas appelée aîaadamo

oncipitombée /iib le.

LF 1'OLNI JUSTE
Lui.-J'est vrai, je voue l'assure. -le n'ai jamais aimé peraonne avanît

VOUS.
Elle.-Je veux bien vous croire, muais ceci n'est pas le point juste.

Pltes-vous bien sûr que vous ri'ainierez personne (han8 quelque temps 't

1 iOJRNEM~EN'l
Oscar-IIL.hi... hi...

La nbain-Qu'its-tu donc, Oiapour pleurer comme cela?
Osca.-l i., li... Je suis tomblé hticr etje mie suis fait anal.
La mamnan-Mý ais alors qu'as tu à pleurer auJourd'hui?
Oear.-IIi... lhi... 1I'u n'étais ItS à la ni isoii hier quand je suis tombé,

A.Il ENlIk-
Allbertine.-hJne tireuse de carte mm'at alli-mmé, il y a quelques années,

que je serais mariée avamiL l'âge dle trente ans.
h'einadete-Cela devrait vous guérir pour toujours do là superstition.

1) EVIN LT't E

-Il me scmblaiti jume le patron était dans le magasin !Oit est-il donol1
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tEcoutez!
Il y Claqiascli t avec

ucqu~[Iièrenit, lna:us il n1'y Cil

a1 10 aîîtxqhîtls il Ci poulsse (le

foi-ce. (X-wî- '1:i uqqîîiûrcnt

une belic clvclui'c f 'Hlt Ll

ileilicuît ll:~ ccuc pr

para~tiOll flhvi n;!c î' I'le:; c1ie

veux ci le culir chevult n

ta UIAiur des
Çibteux wAJytr

Rîpans Tabules
- THEY -

CURE IIEADACIIE,
SDYSPEPSIA,
SCONSTIPATION,

___ 1IEAWRBURN,
____DIZZINESS,

BILIOIJSN ESS.
DRUGGISTS SELL TMEM.

... Anld That's AIl There is to say.

Une Recette par Semaine TRIO DE PROVERBES

PO"UR îI&I-î'uuitî L.ES îoultMî.i Qui veut conserver son ami n'ait

hUio de nos lectrices, habitant li nulle affaire avec lui. /
comipagne, nous demande (le lui indi- X

quer une recette pour détruire lesl Il ne faut pas prendre la médecine ......
fourmis. ou en'plusieurs verres.

En viiune que nosindiquons sur XDeux dans une Famille. (4)la foi d'un dle nos amnis, horticulteur Il n'y a de meilleur miroir qu'un BoucAazmoa. CASN., Mai, 1895.
étîtéite, ui nos affrme lavoirsou-viei amn do nmes enfants avait eu des attaques il 7entieu enus a ret toujor sou ve le mi. peu près 2 sans; alors notre Curé nous ce,îscillaven mie n uageettouous aec e ANC10PANCA. doemployer le Toni lie Nerveux du l'ère Koeni.

plus complet succès. aireis lui en avoir lutiné . bouiteille, l'enfanît élai.____________________ -îîri. Puis unî autre eût les ti(-nies attaquae, et futVersez sur la fournîîlhfère, après en gdri par lo 'unique. MlL>E. J., TEIllAUDEAU.

avoir dégagé les abords, une sullisanto UN lfl ON'SI eller sofri beacit de laores e Malu. Guy.
qe le e pouvaip se larviras de ssbant 00yquantité d'eau mêlée d'huile et de savon 1qu'ele sevoui pis e servirl de soqes bra. l

noir. On ne POUX rait donner deM mlIic-sr cou- veix pri n>ý u lou le doieilets ieu e

Pour eii-p6clier les fourmis de monter s1eil aux personînes faibles de poitrine que WA5UîioTo4, D.C., Sept. 1893.<e se munnir d'une b.outeille de Baume Nous avons employé la TonilquieNervre.x dii Pèresur les arbres, attacher au pied n Rhumael. Une cuillerée à thé prise avant Kon~.îig durant les derniérces quatre anntées et les ras

bourrelet de laine bien cordée, de sortir atu froid est un préventif *sûr contre "'ivi~itefuirent lludris: Trois bouteilles guérirent
le rh ume. (les attaqueîs Eîîileptiqtîes, et ces aittaques ne sont

BL )E S. pas relparies depis 3 ans. Une autre élève avait
sept attaques Ott pluas par j ur. ais depuis qu'elle a
fait usage (lu Tonique. ellea n'a pas ou plus qu'une

Eîîeîîu ctt réoîîe 'unbéb ~ Au salon de coiffure de la rue Mar- attaule entrois ouuatre mois.
Entedu ett répnsed'u béb à eauSoURS DU BOX PÂSTEUI.

sa mainan : -Ah ça!1 mon ami, dit un client au unl TI ULivweprecleulieuIea
-Dlis donc, maSen, qu'est-ce qu'un gaço qu li opele heeupor- Nervessetuna

toe?.quoi mue racontez vous toujours des cern cealamde s J.'anvre,.
-- Un ange, c'est une petite fille qui Istie de crm..dssèe'..remède aété prépaié par le Rde. PèreEong

a~d Fort aaile. ett. du'nvi.puis 1876 et et mautenaam.
a ds ils t qi 'evoe.-Oh ! c'est bien simple ; cela fait préparé soussa direction par la

-Ahi E. h bien, j'ai 'entendu hier dresser les cheveux sur la tête et le KOENIG MED, CO., Chicago, Ill.
papa (lire à ina bonne qu'elle était un travail devient plus facile. ene tou poumrmninS iab.00. i
ange. Etit-ce qu'elle s'envolera, 4is Ils AGEorNTSO

Et la miaman d'un ton nerveux :-B GAE 13TuSior-amMnté
-Oni, nion enfant, dès demain, LA Socibrî' ARISTr-IQUE CANADîIENN E. MCRÂE &2 uE Qotu-éb, eca.

sans faute, à la première heure' !AOE & I. - - 6c

*Le pkiblic est roiavent sollicité et comme Dn neae
** ~~~son budget n'est pas inépuisable, il lui faut Dn neae

Entre un jeune gommeux et sa douce bien choisir entre les occasionssi favorables -»finissez-moi l'eau
compagne gosoient-elles, (lui lui sont offertes chaque Le candidat.-L'eiu est un liquide

-lh!bien ! Ch'arles, as-tu vu ton jour. dont on se sert pou-r se laver ; il y a
iiÛre ' De mêmîe qu'une famille ne consacre à son même des personnes qui en boivent.-Oui..,entretien, sa nolorriture, ses plaisirs, qu'une

-Oui...certaine somme toujours à peu près égale,
-Lui as-tu demandé dle l'argent? il lui faut bien se restreindre dans son bud- NOUS L'ENVOYONS

-Uni huis ès l prnsir mo, i aget d'encouragement aux institutions (lui AT TEM N A
-Oui mas dè lepremer ot, l afont la gloire de Montréal. Mais qu'elle mi T IEM Nfait un bond. n'hésite pas à consacrer, chaque semaine,

-Un bon.., de cent louis e... ne fût-ce que quelques centins, à encourager TOUS LES HOMMES
________________la Société Artistique Canadienne dont le OSVU NERN A AMLE

- ______________________________ but, ai humanitaire et si artistique, est tian. esvu NERN A AMLE
gibleprl éuttaqe In rié N eniin simnplepaqsuet, GRATIîS ET FRANCO, lesgie ar l résltatauqel snt arivé ,îissantee PASTILL.ES RF.STAURATIvES DE

Celobre Ises initiateurs, par le développement vrai- LiA vITALIrE, DU DRt IFMav.uec la garantie
aobelie guiérison dle la VITALiTP PEnDUE, FAI-

ment extraordinaire que le accuse chaquel 1 LESS4E. VARICOCELE. Arrîlo pour jamiais (tiuteSeIdeCOl ~m aRtabilit de, suite lit sntét et la îtarltite vitalité.
j Parler (lu Conservatoire National de 'Ntî icoi iiiattit 4 rait-int ut, mi nus

Salis da11 POUr la 1-iei c la table et la ternme. MNusique suilit pour mainîtenir le public l'éi--umi iot1 ilri ol suilérirno inn e voiseiverriois
P'romtîe livrason garantie. (tdans les hiabituilesi qu'il a contracté de cert-i întlre rei-aie. iityalle -à votre conancte et

CANADA AIT ASOCIATIN pas ui mttcliandr son atrona e nu îveupiéEte saiMeDIionE O lîoîmtn

CLNOOT 1 nous biornons \ les lui rappeler. 1 U3 Mitari lanloc, ' KALAMAZOO. MICI.

ADONNEZ-VOUS AU JOURNAL

LE ÏMEII JEUR

Journal à Nouvelles et
aux Beaux FeuiIletWos

Le mieux rensieigné sur toutes

les questions d'a ctualité....

PRIX DE L'ABONNEMENT:

un aw .... $ X Un ail..... 50celt'

k3 nO, . 0 Six lnijo..2.5 cents

"LE NIONI)bE" s'adresse à toutes les;
classes bien penusantes, et en raison (le W ll d a C mp g i u a IJo t asupérioritécI (le la Compagnie die Gaters ie M ontr al

Un Mdiu d'Anone hos lgne ... Notre Poêle de Cuisine No 8, prêt à s'en servir, $ 16.00 net, payable en donnant.
BUREAUX ET ATEI:.lS: l'ordre, ou sera loué à des personnes responsables à $6.00 par année, le poêle devenant la,

NO 75 RUE ST-JACQUES propriété du locataire quand il en aura payé le loyer pendant trois ans.
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TRANCH -PAINpour H[ôtels, Restait.'
Leos Rlasoirs --L. J. A. S =ree

RASOIRS o ni a-tii donnersaiac
tien ; le plus bel nsoertine nt îIoe. .. .. ....

COUTELLERIE22 maifîwtrirci
pour cette raison à prix très raisolinst.bles
chez -

Le J.I A. SURVEYEB, Quincaillier
6 Rue St-L-aurent.

Voilà de cela trente cinq ans, il y
avait à la %2omédie.Fïançaise une
petite actrice, Mlle Anaïs, fc.-t recher-
chée pour son talent.

-Cette petite Mlle Anaïi. disait
un auteur, est l'actrice de Paris qui a
le plus d'ordre. Croiriez-vousl qu'elle
ne doit rien à ses fournisseurs 1

- Vous vous trompez, monsieur,
répondit une duègne du même théâtre:
elle doit plus d'un pouce de sa taille à
son cordonnier.

SVotre docteur ti t il fait* die voîusA X juer? busis unre Sag*e Fýinnic
Il expérience, et je connais unX

Traitement Domestique qui ne peut mtani
querde voaus guerir. j enverrai GRATIS pai

vément ltes cosel et descriptions sur ré.

timbre[Fem m poste. Les
femmin . s ujtitontbesoind'assistance sont celles que je veuxt atteindre,

elj'adepte ce nmoyen, pairce nue je Potî explu-
quer parfaîulenn, par letre, i ettitacité de

E. DtBisî, 578 Rue is el

St. P'aul, Montréal.IIO

Un compositeur de musiqu.e raconte
qu'il est allé le matin à l'enterrement
d'un musicien de l'orchestre d'un
théâtre lyrique.

-Oui, ajouta-t il, comme il avait
souvent "laccompagné"~ mes ouvrages,
j'ai cru devoir lui rendre la pareil le

Dr BERNIER
IDIEaTXSîI

Informe respoctueusement sîa clienitèle qu'il
a transporté ses salons dentaires au

No 60 RUE ST-DENIS
à doux portes plus haut que le Jardin Viger.

tltpRiX %NtOOEiisiSI

The FFomotiveofa Arts Associati on
Incorporée par Lettres Patentes dit Gouverne-

ment Fédéral le 7 Octobre 1896.
1074 RUE NOTRE-DAME. - --- MONTREAL

isate des prix à chaque *&rgo orinaire t
lUn P>rIx Capital de la valeur de-...$1000 00

UnPrix de la valeur do------------...400 0O
tnp4 de la valeur de------------...150 00

]peux lrlx de la valeur (le $50 chacun. 100 OCt
uinq P rîx de la valeur de $20 chacun..- 110 WC
Hult Prix de la valotur de 810 chacun.. 80 GO
Trente Prix de la valeur e $5 chacun. 150 WO
Cent cinquante Prix do la valeur do $2

chacun-------------------......3W
Cinq cents Prix de la valeur de $1

chacun---------------------...... SGO

PRIX APPROXIMATIFS:
100 prix étant 50 numéros avant et 60

nutmérosl après celui du Prix Capi-
tal.d la valeur de IL chacun- $ . 100 WO

Wprxéat50 numéros antet 50
numéros a près c4qlui du prix de
$100. de la valeur de $1 chacun... 100 GO

9w numéros terminant par les deux
mêmes derniers chIffres que lo nu-
méro du Prix Capital, de la valeur
de $1 chacun--- ----- GO...........

M9 numéros terminant par los deux
mômes derniers chtffles que le nu-
mnéro du prix de 8100, 'le la valeur
de $1 chacun-------------------...999 GO

Tirage tous les vendredi,. à mildi.

Qjs demande des agents.
Vîtiari rachetées sans esoiompte.

Jean, qui n'avait encore servi qu'en
province, est tout fier d'être allé l'autre
jour au théâtre.

-Mes maîtres, disait-il, m'ont mené
hier à l'opéra.

-Qu'est-ce qu'on donnait
- )n donnait la Ftavorite et Go4»-

pélia.
-Et qu'est-ce que tu a vu'?
-- Je n'ai vu que la première pièce,
-La lî'avorif e ?
-Non.., le vestibule!

Un valet de chambre qui venait de
laisser choir un vase de Chine, lequel
s'était brisé comme il en avait bien le
droit, espérait s'excuser eu disant:

-Mais, Madame, les morceaux ne
sont pas cassés.

Le climat le plus froid du globe.
Pardi 1 le Il Climat le plus froid,"
Oit l'a, chtez soi, la belle affaire!
Quand on hiéberge, sous un toit,

S~a belle- mère!

Au restaurant:
..- Garçon !

-Monsieur!1
-Ce turbot est affreux, il tombe en

décom position.
-Monsieur est injuste ; monsieur

le trouverait très bien conservé s'il
savait son âge.

DEVINETTE

- Cherchez le frère du petit amour à clie-
val sur un homard.

Un vieux chasseur avait mené son
gendre à la chasse. Une compagnie de
perdreaux se lève. J-a, gendre tire, rate
le gibier, mais envoie trois grains de
plomb dans la joue de son beau. père.

Celui-ci, sans se plaindre, extrait
flegmatiquement le plomb de sa teles-
sure.

Mais, tout à coup, palpant l'un des
grains, il éclate:

-Ah!1 ça, mon gendre, êtes-vous
fou?1 Vous tirez le perdreau avi-c du
plomb numéro 10 1

AVANiT APRaE-

J. G. A. GENDREAU,
DENTISTE

Heures de consultations : 9 tir a.m. à6pm
Tit1. Bell 2818 20 Rue &t-Laurent

La mauvaise compagnie ressemble à
un chien qui couvre de boue ceux aux-
quels il fait le plus (le fête.

St Fli.

Une femme d'esprit du xviîîe siècle
disait

Il J'dmt fort bien qu'il y ait d'es
riches et des pauvres; mais je voti-
drais que les riches missent une sour-
dine à leur tournebroche.

MONSTRE TERRIBLE

Voici un monstre dont 1'ivocation sembtle
terroriser le mnalhetureux (lui l'aperiiit.
Combien le monstre de l'atlcoolisme niest.it
pas plus terrible encore alors qtue tant
dl'hommes au lieu de le repousser l'attirent
chaqeju par leur intempérance.

Q ece ommes égarés se reprenînent, il
leur est encore facile de resaîsir le lion
chemin. Ils n'ont qu'a s'adresser au Dr
Sylvestre, 1425 rue St-Dcnis ou à NMr J . IL
Cîasles, 5 13 avenue Lavalt.

L1ý marquise (le X... est très origi-
nale, elle prétendait qu'un hîommue bien
élevé ne (levait jaioas rien refuser àt
une femme.

?t, commîse le comlte (le IL'..-. proteii-
tait:

-Monsieur, lui dlit-elle, si je vous
ordonnais de vous jeter à lit nier, voeus
devriez, sans hiésiter, y sauter la tête
la premiière.

Au lieu de répliquer, le cointe se
lève.

-OÙ donc allez vous, mion ai
-Mais, répond le comte on-r saluant,

je vais ttpppîrendre à nager.

Mot (d'enfanut.
A table, en fanmille
tAllons, bébé, tuange ta soupe,

-J'peux pas!
-Oi1 peut toujours ce qu'on veut...
-(lui, tuais tilokij' e-ox plia !

TEABERRYTli

ZopE SA' CIEP'ICAL (0-
1-CA.% TCRc>1-o 25C.

OU1! SIVLES MORTS PARLAIENT!
Comlbienl onit été Victimes Lie Ieuî-eIinc

Lectrices, n'imitez pas leuirexm ie

PRENEZ LES PILULES ROUGES DU DR GODERRE
Olà! si les mortsa PouI v'a itIparlet- Si du1 fonîd zigée doM:t t s. s-at vi 0 SI iitit'tî, i l lotig et

de leuts ( omb(îtitx il tnus aétait. pieris iii les- doitlouireuîx itanl re. 1-3 b sîîi litait loii tile.
entendire, coentoîdejeuîtt i tt0ttt (elitiisttu-i tull, i. lit ittatiV deîes rlgta lii.lIqt tîtît (tut
d iraienît à leutrs compîlagnes.- ,ir Icii-t qui'ellesî rints. etct. Ellet' 1t . vonit ittitel tiltett lital a l a
ont. cil %trio îtîoit îîréintîaré-e. tai, mnort, te a > 1.t1e. c'. él ail ti pi~le. ntervsee et laiblie. tl

îtiîté-apari-e quî'elles se sontit li vréest -aatt loil le e i1i i 1 iaait quie pe iite tetlbp.s
lacomblat tre. i'31u'a ontt î'cititîener par nî'avir à v-ivsrte.

Il %oc ett ôga inalx tdc tê'te, quielquie,; -'igta A Iliaavoir essatyé lieiursa îIla-i'cin. îtîé-
rité4: Ellues n'cn ont fait tue ui c'as. leskt lienséa u coutp d'argenît sansu pouvoir en tut i-

tInataiu s'e~st aiggrav'ée. fiCîts ui ci (tes doit- rcr atîctît soittatgeîttui t ellu étiait. eni prouie àt ie
leuirs tdans les jatîtits. Eilles otttt pet-il ilt'it- priofond., (,Xe&a 11t dIcoi iaigaat-t. t'tlt i, a près

av.ottii Iliti ntiqanit dé iii reaîiti-at. qi tii toi
tirott ancien laicit.ctu t tie joui dians titi Jourt.

ta l e rîct-l (le ta gtii-ris-t u e ill iittaaitti sein-
tiableî a ta sit-nnte ottio pattitr tut-ti ti d e,

1' ilile. Itiiea ili tDr t eîl(I re, ie. p-ri. lit tut0 .
,lit ion dt'en faire te-a-azi. Après- tlt 'lvoi tir-a
ré !guiè ure.-itt-nt peontdant titi tutti-a, eite éi-iutta
Itie mîieuxa senible it aut bollt. due 9 rii elleit

eiitoîîît rend u tt eta'rî dîi,îae lt até. î

lio iélià. î1îî t m at ige lei 7 titîti, t-at i-ta piarfaite
E , a-a~~~ýsIiilî gIitîc autx ittin t-tiis titirces de, 'a tiir-.

Lajetîiw ait-tr îlo Mite Otîtllîlte 4' igli i tit ;
- .yalt-t s'e-a. guéire( î-itt'l'uit't îroilitt il ê-

ptttiir-i aestar l'eiittap!i des Pilule- ttoIitc.

Le-a ,éliti .ctagesaque tutusdil otitîi sont V-rîtik
- ci-ai ni-ères tînous donnotnstt its nullesa. tati rosatI

c- lt e portrait îles l'entitelle t'i-euaittiat.natii es qi
iseait 'à leur s-ie ai-l iiiguée- - t'aits -a eiiiti
tuuar air-uai-tii pair I't-tiitoi île la pit-a
ttI-rv eiis- découetîis-re ilei so. I i 1itIItI~I

ýste- lai i Cotti-ret. Diea milliera ent,it7fatîg Ictruoexpéiriece; il %-oits eti f'acile

\<~~~ folle., c.ýiir-- poutr guéirir- lt-- mialadiie- îlea folit-~ ' '$; ~'/ iicit. Iii beîau tuai, la fatiless..- lit plur. --t-
y - I it-régulatrités. î-s sotntt souva-t-.inies et glié-

- tssit. touijourts.
Lu-t I'iitiies Rtouges dît tlir (Citt-î-e tie -onit

pasa offerties pei guéi-tr ttl t a l aiest-t.%fll A. m .îLl-r- aisa seuîlemenît pouri le., tiitIaItaiuc-a îlesa femmesu-a

pÔif ilte sonmilt lkts oînt ilit ab.iandîonnier le e 1-i-ut-y,îiia elle ontî lsil e.titiatitle-
tr'avNail. Pist lit mtort etiaI VcIIIî ikitle titaitir t 8l lO- î ir Cutiitre toie 5itve iî lestnI pilte.
et auijour'huaii eites donrnent dlatns te L.îinitiati. rIitîilg- dti Drt tol neilieî ous t~ guéieti ipat.

Leetrcat ne toivez pas.- leutrs exciiipics. luit--or ndeibvu
it la-c--voit8 do ta triste cxptétiuec île relies .o t-rui. Nres tîttilb .I eli iêetiit îtîîîr lits

qui s eus4 ont devntlcées. >eig ner.-so0t-t. si 'lita l ie lat'titu l -i i'iii-ittst
IM ouezpa êto oisonés ïli ieir:Ie(lsp~tioi ioi étie' C i. il vt.tis itiqui îet t

ti voît- ti- êtr ,ititoî~ct- tat.le h l : ' it Iivre. Toitl ie'i-n-eiotiiti-ita.lag.F ista ttge îlesa tillites Rt 1eir.i- ilil n;~ifflai ellte. Ne craignez pias iiî!i ire'.
tir '. crre, lue reinie inftailile titi plus gratnal,
tmédiecin tdt siécli'. (e siav~ant a voilé t.0111 son Leq P ilules' t toitail ith ('oterre git vei-eit ta
existcoitec t l'étudel des ...ttît i, till i u-ftemmi. tienîteeitîtui atit' iireltli.Ii uC
II on a ctîcr-tttî te-a cauit-ca tes syîîttitites et te-a~ ~ ~~o l-a-ti-aao'ulitati Oéitt.

lct-. Ilîtis il a dionné ait mondle étonné,l le re ' - I(, llleis
muède en v'ogute. te remède popultairie, tesa Pi li-a i a ct~îtie onîî i ii ilirs pur $2-ei ; atesi lt-a
Io.a Reotg-- di iletr Codorro. Les feiui ti.aIujtk (affl ti- ît'l.iai rluatti.l iiîîî
atent aitiei îd'liti sa mtémoire. Cje méica eantt, i-
les arrache ate.\ dtotuurs, leur tpermtt de ira- Adressez vtto tr e victt -attit
vaillor eLlos rtit pîcintia le force e. tIo sianté.
Mme Au. Oîcltctt.c. le 'itctibiirg. Me, eii a fauit. Cie Chimique Franco -Americaine,
l'expaérienice et a été coumplètemient guîério on ndcl
troiali,;. «M[me Atdolpthe Oiellette due-f.i 'iiliu iaat-I
att ýNo 16 rite Plymotîtit, Fitctkitîrg, 'Mo, elle est liciteC Poastale 2:11. Mlisvtat.t t%., Olié.
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T HEATRE ROYAL î'îO-ES *ET AUTRES
S.1ltt% Çz :,,~ . . i;îrt ANNIVERiSA ISl fS

î'î<îx -A titre de curio3ité, nous dtonnons
matinée: Hiai<o lo,,ecu t ud<. ci--uprès les différentes appellations des

divers anniversaires (lu mariage

31 If/E ..A...I L3 lero année, noces (le coton;

Apres-midi et soir

UN (JIVIND 8S>I I ACL/<

La Cie Bur'lesqueo

Dlaok Craak
Du<rcau dos billets a,, ''léfitre o,,

vert de 9 li,'res cit, inatîn 1 10
lietres; ff. soir.

PALACE ETHEATRE
76 RUE ST-LAURENT

Le

DE LYON, FRANCE

LaI grandeO nocrveiIll <lu s.iè~cle.. .....
1la: seule in< Veil t ion -l <50 ~i-ans r aic
IA fureur dut io,,r. à P'ar-isLondre.s et N.-' Yo<

Séances tous les Jours
de 2 ix il lieurcis p.i.

ENTRÉE, - 10 ets

Venez Voir et Juglez.

MffAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émouvant foullctoi,, qîi al tenu les
lecteurs lu Sauîsous le eliarnie, do~ ses
dram~atiqjues situations, est nmainitenant
en vente.

(l-dsu. e 1,00 paq q,-andforl-mai.

Il en sera aliessé un cxeikiplaire.fra-oh
toute î,crsiono qu,,i unous fera pei):ri la
somme do0

25 CEI'TT
wLes timbres-postes (canadiens ou aînté

ricains) sont auuel, -s'"e

ADRESSEZ VOS COMMANDES DE SUITE
TiitACJIi IMITÉ(

POIRIER, ]3l"'-ETTE & CIE
No ».;(,> Rup Crnib

noces de catir
noces de bois;
noces de laine;
noces d'étain;
noces de soie ;
noces de cristal
noces de porcelaine;
noces <'argent;
noces de perles;
noces de rubis;
noces d'or;
noces de diamant.

Pasi plus
hiaîut.

Soir,
Siétes

oc
extra.

'Le petit PaUl.
-Mlon oncle, quand je ser-ai grand,

est-co que je serai encor-e votre neveu?
-Tloujour-s, nmon enfant. Ainsi à

soixante an% tu seras nion neveu,
commîne aujourd'lhui.

Le petit Plaul, après un momtent de
réilexion:

-Oui ; nmais il y a longtemps que
vous ne serez plus ilon on cle

AI. Calmeo est rayonnant:
-je viens d'être décoré.
-Par qui ?
-Par M. Prodon.
-M. Prodon ??
El, oui, nion pédicure, il m'a enlevé

mes cors.

singularités de la langue

A la petite bourse.

-Que faites-vous de vos fonds?1 Rie
Panamla?

-Olt ! ma foi, non;- depuis que ces
valeurs sont sens dessus dessous, je ne
mettrais plus cent sous diessus.

A la Mairie
-Monsieur, je viens déclarer le

décès de ma belle-mère,
-. Ê quelle heure est-elle morte?
-Oh10 ce n'est pas encore fait, nmais

le médecin «'promet"i qu'elle ne passera
~pas la nuit.

Entendu à la sortie d'un grand mu-
sic-hiall

-Quelle patience il a fallu à ce
dompteur pour rendre ses éléphants
musiciens!1

-Du tout; ils le sont de nais.

swnce... Tout petits ils jouaient déjà
(ie la tr>ompe.

Petite Correspondance
K...-Etajt déjà comiposé; prochain nu-

méro ;,,,ercj de l'envoi.
K...- -Merci pour ce qutf est de la photo.

graphie, nous n'aurions pas lo temps (le faire
lin clichéC.

Nouvelles et Magnifiques Prîmes
'louît ane, io irenot vclkrt soit i<bi ,ne,,,unt ap SA-491, pour 6 mois out

S:%%%m î~<. '.avac <nu tout nouvel ai*boill<è ;l, quMi' <1<1aigira «in a,, oi, 6 illois
dis,,,lc il Llt diavane,. alir,,,,, td.roit gratuittement et fran,. sur, leur demsande, danis
tout lc ij.uaLa et les Etats-Unisà ail '<'e deux pKlrimes suivantes

1o-Napoléon ler et son fils le Roi de Rome
,uaipil't<u e<ro,1o-itiug (Ii<od 21 x 11, couvre d'un jeune artiste canadien de 21

20-Le Fils de l'Assassin
un, beau vol,,,ue in, 1t; (le 100 pages.

A touîs nos aelta<,,,r. <reîlîl l tittittC dc 2Centins, nous adres.
lierones égaiu<,,ent f,-a co, Napoléon fer et son fils le Roi dce.

POIRIER, BESSETTE & CIE, Propriétaires,
Rue Craig. 516. Montreal.

Nouvelle edtion du ... JEU ]DE POKER
La IX pr 10èr éditi n é~téuSée e dtusa, éo, 'e ubirueêlto o

laire, le form'at. le papier et la ro inhre, restant rcbibl)es Il ceux de la prenti re é ion.

AdIressez: " LE SAMED)I ", 516 Rite Craig, MONTREAL

En temps d'épidémie.
lUn médecin de campagne, un

paysan
-Quelle différence qu'il y a, doc-

teur, entre la choelérine et le choléra?
-Si vous en réchappez :cholérine;

si vous y sautez, choléra..., serviteur

En parisien, rencontrant un ami âe
collège qu'il n'a pas vut dapuis trente
ans:

-Comment! c'est toi, c'est vous i. ..
Au sait, je ne sais plus ai je vous tu-
toie ou ai je ne te tutoie pas.

Le comble de la prudence
-Se faire sauter la cervelle au ber-

ceau. de peur d'avoir un jour une belle-
mère.

GOMME du Dr Adam
Pour le Mai de Dents

Mn.v~.*pat~~t 2.C 1t

On cause peinture chez Calino:
-Ce qu'il y a de plus ennuyeux, dit

un jeune peintre, c'est le vernissage!
-Ali! je crois bien 1fait le bon

gâteux.
-Tiens! vous peignez aussi 1 lui

demande-t-on.
-Non, mais je vois ça rien que par

mes souliers

Celui à qui l'on donne des louanges
qu'il ne mérite pas, disait Chasrles-
Quint, doit les recevoir à titre d'ins-
truction.

Au restaurant.
-Garçon!
-Monsieur.
-Je vois, sur la carte, bordeaux à

1fr. *2-.
-Oui, Monsieur.
-Et Bordeaux à 9 f r.
Quelle différence y a-t il entre ces

vins 1
-Monsieur n'a qu'à soustraire...

La nature nous a fait un b9soin du
travail, la société nous en a fait un
devoir, l'habitude peut en faire un
plaisir.

I )ICTONS POPULAIRES

JUIN

Quand les mules seront sans vice,
Les chiens sans puces en juin,

Quanîd Il pleut dans la nouvelle lune de juin,
Il pleut presque tout le mois et les foins

[sont avariés.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

.. 516 RUE CRAIG

MONTREAL,

La perruque du sous.préfet
l)ans un canton de la Marne, le

premier conscrit appelé, un garçon
long et gauche, qui baisse la torse pour
reconnaître les deux marclles d'accès,
arrive à la table où sit'-ce le sous pré.
fet.

-Avez-vous des réclamations?7
-Myopie extrême.
-Tirez, dit le sous-préfet qui baisse

la tête pour- contrôler le dlire du conis-
crit et la rapprochie de l'urne.

I me mlyope, à tâtons, tire les cheveux
du soue-préfet et ramiène une perruque.

ltires inextinguibles de l'auditoire,
tùte du sous préfet et étonnement du
nîyope qui ne se rend pas compte de
l'objet qu'il t'ent à la main et s'écrie

Al.h ! quelle infirmité

Au tribunal
-Ainsi, vous n'avez pas huit ans,

et vous avouez être l'auteur de ce vol?
-Oui, monsieur le président.
-S vez-vous que vous commencez

un peu tôt.
-Papa est malade, monsieur le pré-

sident... alors je le remplace!1.

MAISON DU PEUPLE !

J. A. OUIMET
Ci-devant GUILMETTE & OUIMET

Le magasin par excellence des..

Chaussureos à Bon 1Iarcho
On ne trouve absolument que là les

SOULIERS O'HOMMESg' stsstbuff~ 75e

Une spécialité de CHAUSSURES DE

PREMIERE COMMUNION

t7los etDétail.-Asso;'tieii despius compvlets

No 1107 RUE ONTARIO
Maison privée :1105 RUE ONTARIO
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DI FTÉ1tENCE D'INTERPÉTATION'L
Mi- Cmanet.-Oui, mon ami, je puis te le dire, un homme ne connait

pas le véritable bonheur avant qu'il ne se soit marié.
Mr Cynique.-Alors il trouve à ce moment que le véritable bonheur

c'est de rester célibataire.

Casse-tète Chinois du "Samiedi" Solution du Problème No 79

.. &.qWX.-Cux do-noq lecteurs qui désirent~ assister aux tirages hebdomladaires les
primnes pour le Casse-tlite Chinois, sont cordiatlement invités. C'est lu jeudi, à niidi, précis
qu a lieu le tirae.

<itraové la P.lotîo Aii îi.oosBiié i J~.ol, 1' N Jît~ 1-1lsjl ''ioi'.At o

ho-s. t, i mîi.t, I.l..îii, Maooî .- I'loî V:olio- Cirî;î.li1 l'o. lio î'i 'rîI Il Iioîlîî
t II .i .'llêi. Moii. .n-l:l Motliola irîîy A Art 1,îî r )iiiooî,I'liIooîAtii io:ilIliin

j I'io-tE Il'iIlii o. Il1 0 ,Cioii liirtl (po, 4 îîoîlî, A1,î,ii. uri.o I N*touloii.i, N 19). .11o0
A Lilams it''u- tt.ipé.~lî Il.i La.vioiv. l'oiîl itllioIoiI 'eEuIfr.il').'itillil.i

lioioiî Ir. ii.). Oitnit .. o>îI (I,, t oîti (OoOi (N'i NIiii S li). 'dli. 3hritoo u .i;z. Fr oîiisi

Queii . iiî).1 Eî Marcariioi i l:îloououotîî. N 1l.uIulî A ia).Nid I Vleisié, Auloili, OisuIji SeIiiol.0ioi,
1î.-o-iî Ilio tltli. péi. M111 Armoa 1'î'îuoo., iiiîooî Eu> loiiSîoîoîiîLl I Mlii..' Eîîît Il 1

Sl itî lili, 0i1 ,o.i ri'lh téIla' éoo ,(ii larîl. NI t'C ioi'' sioirîliM s',Eor 'II

Alttl.. iit Frîvîli tý. (la îil',<iiMI a lto - ti(îtiWI. li.iiéioiî toîs, i tVu i et-liesiq-ir,
ouis iloEl uolw, .111h. AooîîI laî O:a.zii (Mînt magonoy. N Il.II, tînîrlofîîoitî îa silî I 1) Ail unr

OI.oZ'o BOui i. Mli ;î' io.M'1 iiir. lis.1 li tiiIv. Ik-Iiititl l'ild.

A>'liiloooti lfored o îîh u:î,.îéîî M(ioetr 'tot ilpioé. o.îiii 'îr liiîîoil .ilioiiorIliît il,(i)
. p~l.Ilij' ;lîîîloni iiilîîîiîîlOpéi. Nlde llviîo j O-or luit>' (Oll OtKib.(u) 11 tîioi. (iiay 0

Aonna Pli:oni'oi,.i.'li ; iiir (SIt - in,-. 'ir lié«,,. s. ohiod. A 'l'ti.u lîîîî l'iiiii, Miti I. AI ii>.
Q-.Mîlle Eitgioii' ,0 .t''it-Cii . Mlti.Qi.liti-îaîiii.iit .N 11). NII1.' o, 00eliu. oigi-i

Iîii-i S0.Ihia.0î. X i -,--î lt Ihliit, Qiié -01ii I>'iîtiiittti 0 - '. .). 3MII.- *ii-épilo. lir
Ni1h- M E- 1l Stl>oooito.SQoé. îti1 lii-î' tiitii Si t îîîn'i 'îittil'L l 1..'ltil 1 P. 1o-,).io.i.iil

(tSI. Pu l.. pliî'î-, Eîlîîî.îîld lîi.i-o'. k <iiig-u N 11, .. > îl'ioIlh î t. lo
(SI Xooi iii iél i.-. t . -M ii' .O sli i''ie-

loîoîî' Ooit, oYl~oolio- .,î; liîrîso,-Trio.l:rI-i.,. T.-i a u tot iL . fait~ -ii't I'- I .i-. Mr AlIél;ni
OJ!1el. < loto.- iloo>ir)î,oti Mi-). 1il - i-i I14ité MIio it;oiy. 119 Mýl'l.to-sîo )to Ili.r-. Mlo- i lv -io'

Mît. Noio. l'ilîo l Mi-e î,iii liooi Il 1, D is - 'i, r.ISt Iit.ît( ii o-Ui îi'Maiii, flirooi-tui.
xuuyoiox~~ i<-9r) lalpI. 1Iltiti l;iti-oi, .1 Oîgir'3G3t[iliî Iiiosii .)

M<'iiiu.N '' . II l'lnoy . (lii['-.o u l ,to Miioi. M«I.'Eîloooîîîîî l rn. Mlle' Eiii., EKil t hui i, I .ogi Al. ari iieSitio'u: tii:it-i.îi, l M4i,11i réal. quîi if'L gîgié
lardl Joiooi oiafi 1) 'hililoli . L.nioi l'iépaoti'o-I kol ibis lIi tiiu. sont priiéJa4 'le iu..s.i-r auo liiireauî luSAo ii

.lisîioPiotit .ooi-,I leeiit.1 %latg l~i liut.. lm ci personnes dont les noms préicèdent ontleft.iîu).'lliiti.-tIlitui toiol.Jiiiliii ii ii-oi- îtut).choix ente un aoinnemnti il. t.rois misau 1jornal,
hI l i-ulo Ahi il. Mabio o orh-ao oiIlil.' I.m lii- 54) centons eon trgeMn0 ou unei inflifiiiîo opin1leltt pour
l'liiiococ l 1'ani Mari. - Str 1llire i' Ioctoietio'. homime ou damue. Nous les prionede noua incormer au

F'oank Otn.ElooilV4.-mlle)lu'i-tio.M) -ii- plus tdt du choix qu'eUles auront faîL

"Mille dollars n'acheteronit pas un meilleur
bicycle que ceux de la marque "Columbia ",---

meme pas aussi bon, --- parce qu'il n'a pas de
superieur."1

$100 POUR TOUT LE MONDE

'%Les ' Hartfords,, viennent aptes, $75 et $65

POPE MFG. CO., Ilartfoî'cI, Conn.

w l. pa , i.ý t'. da'l -l"ii . lait II,

îoo.oîd ;o.iîîr le tilts1j.iit cot.olioot'i. e li i m.00 OO 0 '~ ltlii
Graitit. 'i Voits, .' .l-iio - ; . .î . îi. lui-t .gil l . i . un-

paiuittr la malle.lî'. lîîir JIi t oiliof.I-l..-uiii'to i it

C'iest JIfooîsi-ior 'iv.t I l"l.t00 qu.i I--.I Ioi t. . lt à-i .'trol.

S2IMPLE RL'IXO
La petite Louise, an5 (qui examine un pîlrji/.-Si le bon Dieu

a vraiment créé tous les hommesa, je crois bien qu'il a fait celui-là un jour
qu'il faisait noir et qu'il n'aura pas pu retrouver ses lunettes.

Société Ârrtîstqlie Canadiellllo
A transporté ses Bureaux au

NO 1597 RUE NOTRE-DAME

PROCHAIN TIRAGE
9 JUIN '97

BILLETS ENTIERS,

DISTRIBUTION Le
nu

26 MNAI

Numîéro
do
do

¶1 x:~î'.
:~9,l22
-fl~ :~.roS

sa 10 CENTS

a gaghué le prix de
do
do

$1 ,000.
400.
160.

IN.B.-Les tirages ont lieu au MonumentNational, rue St-Laurent, à 1~, heure de
l'après-midi. Le public est invité. Admis-
sion gratuite.
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L'EXTRAIT ORCHITIQUE CONCENTRE
DU DR FRED. J. DEMERS

l'roilluit. dles enides tint, seuleIncnt proiigiei'c niai" presque miraculecux dans les maladies
wlivarie.: lUai ig(te oittgiiqciîn( r t En~ i a ,tan, colle ele Cile' la rom nieCt l'Hommeo
piiiodIuiil soit par le chaLgin. liýs ui: Ile lit uttt-accitqtiitllectutels; contre lCR alrcetionit de la

Itat hs tia I:tîr loi%4. il ymèîrio. Vertige. V'ents, lIncontinen-tce d'Urie. Mottistriiation

Aitai dut1. t Vt si e'oitlt're il':uîsittte île :e,- tn:;tlailjes achietez cette Merveilleuse
Pi 61itr;ttloi, qui est, 'utc Véritable Nourriture du Syëtêm evuCtfOlmii
pr;ivtce auxt gun.s en H Il lié. pi) te, pri>éscervet tles tutai te. ttit r setlic ~Ot 4 guéôrir.

Vuttiituî garanittie, exnigez? toqtjour.s, sur chautu bjouteille, le NONM et la S MLGNAT1URE de
l'autcur cii l-N'CIE iCOtitjE.

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50.
Si votre jiliarîtta.-ien lie l'a pis ilressez.voiss aiu No 1157 Rue St-Laurent, oit l'on vous

tuentt rt-ct lt-s cntaiines de rii-c , letu i liitrNoiiec gutéries.

RESTAURANT PARISEN
<LA MAISON BLANCHE)

St-Jacqis et SI-Lamnbcrt

Ijalino tourne à l'a varice.
-M~ais pourquoi tant économiser,

lui (lisait ca * îrnpuisque nous
n'avons pas d'enfantse?

- Laisse donc !Ça se trouvera tou-
Jours pour nos petits-enfants

Lii dans un journtal financier à pro.
pos des v'aleurs de la Bourse

Les g-iz' sont formes.
L?s fers sont mous.

4C1gATS 

Chambacrain
... SONT ...

FIN DE -SIECLE

ESSAYEZ- LES 1
]oz=:.t

Avenue de Grammont, un honnête
bourgeois, qui a failli être renversé par
un fiacre, interpelle le conducteur sur
un ton de doux reproche

-Mon ami, vous devriez faire atten-
tion... Songez que nous sommes déjà
assez écrasés.., dl'impôts.

du 'fSamedi" - No 81

INSTRUCTI1ONS A SUIVRE
!)eCON'ez le.s Piè'ces 1,"*rdu'c.u en noir;u,ia'e me d aniuère à ce quseles formaent, par.

iuztaorsili Lt--i;> \-*'.ii
4dremsez. setta envtelopupe fermé!e avec votre nota et votre adresse, à "Sphinx", Journal

le %bimicn
Xoe3. stma - Il srf a doné ent primsns aux 5 premières solutione

tilrées au so9,rtVu parmi 'llocîstes de ce Onsgeeil'éte. qui ness seront parvenues, au plus lard
lejosîdi 10iitin. à 10 là. du mati, un abonnêement do trois.imole au journai le SàAuxw ou use
magntifique épingiet pour homme on damne, ou Moc en argent, au choix des gagellnts.

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAONE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
"Curling Olgar, " fait à la main valan t 1lOc pour 5o,.

PHARMACIE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Près lit Palais de Jutice

PRESCRI PTIONSuNESPÉCIALITEÉ

Médecines Brevetées
Annses iglaises, Am.lric3lines et Canaediennes

Parfuisl et Article% de Toilette, un choix ...

les Diinanches et Fêtes : 9 heuree a.s m. à1 heure ps.,.
et 4heures à 6 heures . .
Tél. des Marchands 451
Tél. Bell 2269 ED F. G. DANIEL

23)8

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente des Billets
de la

Nationlale de
Sculptiure .

àdes agents responsables

MROW LO_1,500.
PRIX DU BILLET, 10e

Tirage tous les Mercredis
104 rue St-Laurent.

50 ANS EN USAGE 1

DONESIROP
1AUX DU

ENFANTS DRCODERRE~

DR TOUTDS

Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisa.-
menta, et de tous les Malaises caua@s
ar le Mauvais Fonctionnement de
~Estomac. cet. 18-04

Nouvelle Manière de P»er
les Dentiers sans Palais

DENTS POSEES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
ffo 7 RUE ST-LA 17REN91T. Montréal

Extrait les Dents expi Doeue par loiotéi
etlait e >nr P, s rhlsmoqd lu. plus

ftuyat.Dents posées une Patles c ouroae
aqnt . Or ou ent Porealne poldes Or àe

Viei lei. anes

Turco-Russes,
... .De Natation et

IBains Privés.
-AUXC-

Bains Lauirentielis
ANGLE DES RUES CRAIC
ET BEAUDRY-....I

Jours réservés aux dames: le lundi avant-
midi et le mercredi après-midi.

...%


